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AVERTISSEMENT. 



Les trois Mémoires qui ouvrent ce volume et qui renou- 
vellent, depuis La Nauze et Fréret, depuis Ideler et M. Biot, 
rhistoire du Calendrier égyptien, avaient été las pour la pre- 
mière fois, par leur illustre auteur, dans les séances de l'Aca- 
démie, d'octobre en décembre iS38. Il en commença lui-même 
la seconde lecture en juin 1839, et il allait la reprendre, après' 
avoir retouché à fond son travail, lorsqu'il nous fut enlevé, à 
la fin de 1 848. Sur le vœu de l'Académie, et avec rautorisation 
de la famille de M. Letronne, cette lecture, faite par l'organe 
d'un de nos confrères, occupa sans interruption les séances, 
du 16 janvier au 3 mars 1849, et fut poursuivie, dans les 
conditions relatées par l'historien de l'Académie au tome XVIII 
de la nouvelle série de ses Mémoires, page 342, jusqu'au point 
où la plume de l'auteur s'était malheureusement arrêtée. 

Il nous a paru que ces Mémoires, qui font époque dans l'his- 
toire des recherches sur une des questions les plus importantes 
et les plus épineuses de toute l'antiquité, ne pouvaient man- 
quer plus longtemps à notre Recueil, et les hommes les plus 
compétents, soit dans le sein de l'Académie, soit dans l'Europe 
savante, où les opinions de M. Letronne avaient transpiré dès 
longtemps, sans être suffisamment connues, en ont jugé ainsi. 

Nous avons donné, non-seulement à l'impression, mais à la 
révision nécessaire du manuscrit original, conféré avec la co- 
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Il AVERTISSEMENT, 

pie qui en avait été lue devant TAcadéinie par M. N. de Wailly, 
tous tes soins dont nous étions capable, et nous ne saurions dire 
assez quels services nous a rendus à cet égard M. Th. Henri 
Martin, doyen de la Faculté des lettres de Rennes, non moins 
profondément versé que M. Letronne lui-même dans tout ce qui 
concerne l'histoire des sciences chez les anciens. Nous avons 
pu et nous avons osé, avec un tel auxiliaire, faire plus que 
compléter les citations, que l'auteur des Mémoires sur le Ca- 
lendrier égyptien s'était, le plus souvent, contenté d'indiquer; 
nous avons, dans les Notes de l'éditeur^ rectifié quelques erreurs 
évidentes qui ne lui auraient pas échappé, si le temps lui eût 
permis de revoir sou travail, et signalé les graves problèmes 
qu'il avait posés, sans les résoudre, dans la dernière partie. 

J. D. G. 
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NOUVELLES RECHERCHES 

SDR 

LE CALENDRIER DES ANCIENS ÉGYPTIENS, 

SA NATURE, SON HISTOIRE ET SON ORIGINE. 



OBSERVATION PRELIMIWAIRE. 

Le titre que je viens de lire doit rappeler k l'Académie le souveoir 
d'une savante controverse qui eut lieu dans son sein, il y a plus d'un 
siècle, entre La Naïue et Fréret. Cette controverse a laissé de f|^o- 
rieuse Iraces dans la collection de ses Mémoires', où les travaux des 
deux illustres adversaires ont été imprimés à la suite l'un de l'autre; 
car TAcadémie ne prend point parti entre les opinions contradic- 
toires de ses membres; elle les accepte également sous la responsa- 
bilité des auteurs, et elle laisse au temps seul à prononcer entre 
elles. Sur le point principal de la discussion , les juges compétents ont , 
depuis longtemps, donné gain de cause à Fréret. La thèse de La Nauze 
est abandonnée, et ses trois grands mémoires ne servent plus qu^À 
nous apprendre (et cet enseignement n^est pas sans utilité] quelle 
fâcheuse influence peut exercer, sur un homme de mérite, une idée 
préconçue oii il s'obstine i ne pas reconnaître une erreur. 

Cette lutte pacifique est peut-être la première de celles qui se sont 
produites plusieurs fois devant l'Académie (toujours au profit de la 

' T. XIV, téri* oflcimw, p. 334i >■ XVI, p. 170, igS, et p. 3o8. 

Ctlendrifr. I 
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science) ; mais, i coup sûr, il n'en est pas de plus mémorable tant par 
le mérite des deux athlètes que par l'importance du débat. En effet, 
l'histoire de rantiqiiilé offre peu de questions qui aient plus de 
portée et d'étendue que ceUe du calendrier égyptien, puisqu'elle 
touche, d'un côté, au berceau d'une des plus anciennes civilisations 
du monde, de l'autre, & l'institution du calendrier julien, qui régit 
encore toutes les sociétés chrétiennes; et que, dans ce vaste inter- 
valle, elle se lie avec une foule de questions obscures d'histoire ou 
de chronologie. 

Aussi, de bonne heure, et bien avant nos deux illustres académi- 
ciens, Joseph Scaliger, Petau, Riccioli, fiainbridge, Greaves, Go- 
lius, Saumaise, Marsham, Dodwell, Desvigaoles et d'autres hommes 
distingués par un savoir profond ou un esprit pénétrant, avaient fait 
de cette question l'objet de recherches plus ou moins approfondies. 

Après La Nauze et Fréret, des savants versés dans ta connaissance, 
soit de l'astronomie ancienne, soit des anciens calendriers, tels que 
Averani, Dupuy, Gihert, Bailly, Lalande, Pfaff, Gatterer, etc. tâchè- 
rent de résoudre les difficultés que leurs devanciers ne paraissaient 
pas avoir levées d'une manière satisfaisante. 

Tous ces travaux , concordants sur quelques points , divergents sur 
beaucoup d'autres, ont été résumés avec savoir et impartialité par 
M. L. Ideler >. 

Je me crois donc heureusement dispensé de reproduire l'analyse 
ou la critique de toutes ces opinions, dont quelques-unes, d'ailleurs, 
n'ayant eu que fort peu de partisans, ou même n'en ayant pas eu dn 
tout, ont maintenant fort peu de chances d'en avoir à l'avenir. 

Je me bornerai & rappeler en peu de mots les points fondamen- 
taux de celle qui avait fini par triompher de toutes les autres, et qui, 
jusqu'à ces derniers temps, paraissait incontestable, ou, du moins, 
avait fini par n'être plus contestée. 

L'année civile des anciens Egyptiens, pendant une longue suite de 

' {/nterracinn^fli vheriie <atnmom. BeohaehtaageaJerAlttn, p. 17-1&&. — Haadb.der 
matk. uni ttchn. Chnnohgie. I. I, p. gS-igâ, et t. II, p. &gi-5gg. 
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sièdes, se composait de 365 jours, sans intercalation. Cette année 
était divisée en i a mois de 3o jours chacun, et Ton ajoutait, & la fin 
du dernier mois, 5 jours complémentaires, dits épagomènes. Cette 
année était donc plus courte de 6 heures que l'année solaire , dont 
on croyait la durée égale k 365 jours i/à- 

Ainsi, à la fin de chaque année, le i" de thoth (premier mois de 
l'année égyptienne) retardait de i/Â de jour sur Tannée naturelle , 
d'un jour en à ans, de 3o jours ou d^un mois en 120 ans, et de 
365 jours ou d'une année entière en i46o ans; en sorte que le 
1 *' thoth revenait à un même jour de Tannée solaire après une période 
de i46i années de 365join-s, et de id6o années de 365 jours i/i. 

C'est cette période qu'on appelait caniculaire on sotkiaqae, parce 
qu'elle ramenait le 1 *' thoth vague le jour du lever héliaque de Tétoile 
du Chien, que les Egyptiens appelaient Sothis. 

Un renouvellement de cette période eut lieu le ao juillet de Tan 
189 de notre ère : la période précédente avait donc commencé en 
i3a3 avant J. C, celle d'auparavant, en 2783, en supposant que le 
calendrier eût la même fonne à cette époque si reculée. 

Cette année vague a suhsisté, avec le même caractère, jusqu'à la 
réforme introduite à Alexandrie, Tan 5 d'Auguste ou 25 avant notre 
ère; elle fit place alors à une année rendue fiie au moyen de Tinterca- 
lation d'un jour tous les quatre ans, placé après le cinquième épa- 
gomène. Le i*' thoth de cette année fixe fut établi le 29 août, et le 
3o dans les années intercalaires, jour auquel le 1*' ihoth répondit for- 
tuitement dans Tannée de la réforme. Antérieurement à cette époque , 
toutes tes dates civiles étaient rapportées à Tannée vague de 365 jours, 
dont les concordances juliennes peuvent s'étahlîr au moyen d'un 
ùmple calcul arithmétique. 

Ce court résumé contient, sauf les détails, la théorie du calen- 
drier égyptien, telle qu'elle fut établie par Bainbridge dans son re- 
inarquable opuscule intitulé Canicalaria ', et telle qu'elle a été admise 
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par les meilleurs juges de la matière, depuis le chronologiste Fréret 
jusqu'au géomètre Fourier et à l'astronome Ideler. Mais cette théorie , 
quand elle serait vraie eo principe , n'est pas à beaucoup près corn- 
plète. A côté des faits priocipaui qu'on a pris pour certains, et qui 
le sont en effet, il s'en trouve d'autres de quelque importance, qu'elle 
n'explique pas, ou dont elle donne une explication insuffisante. 

Quelques-uns des points fondamentaux de cette théorie ont été 
contestés'. On a soulevé des di£Qcultés graves, qui n'avaient pas été 
aperçues, et dont on ne peut plus se dispenser de donner la solution, 
dès qu'elles ont été signalées. Elles ont conduit à uier que te lever 
faélîaque de Sirius ait pu avoir, sur la constitution du calendrier 
égyptien, l'influence que des autorités historiques lui attribuent. 

A la période sothiaque de i46i années vagues, qui est évidem- 
ment trop courte comme période de restitution dans la vraie année 
tropique, on a voidu substituer d'autres périodes- parfaitement exactes, 
mais dont les anciens n'ont jamais dit un mot. 

D'autre part, deux ingénieux philologues' ont avancé que l'année 
des anciens Égyptiens était, conune celle des anciens Perses, une 
année vague, rendue fixe tous les i3o ans, au moyen de l'interca- 
lation d'im mois de Séjours^, et que l'autre année vague, attribuée 
aux anciens Egyptiens, ne s'est introduite parmi eux que sous le 
règne des Ptolémées, tioTS que le calendrier indigène était oublié ou 
tombé en désuétude. 

De plus, ceux mêmes qui reconnaissent la vérité de la théorie de 
Baiobridge, outre qu'ils laissent sans solution nombre de diflEicultés 
historiques, sont encore en dissidence sur plus d'un point important. 
Les uns admettent, les autres rejettent l'existence en Egypte, avant 
la réforme alexandrine, d'une année fixe avec intercalalion qua- 

' Biot, Raehsrehet tur l'atmé» Mgtu, JfonabTiamen eiiàgtr alten Vôlkfr, Berlin, 

p. i^etsniv. 36et suiv. ài, etc. du tirage i838, p. aag. 

à port [t. XIII des Mém. dt l'Atad. det te. * Fréret, fur Vannét det Pertu; Acad. 

a* série, p. 5^7-693). det intcript. I. XVI, p. a33. 

* Benfeir und Uorb Sleni, Ueber die 



y Google 



dnennale. D'un autre côté, la notalioD hiéroglyphique de rannée et 
des mois, une des plus heureuses découvertes de ChampoUion, est 
venue encore compliquer la question, en y introduisant des éléments 
(jui semblent, aupremier coup d'œil, inconciliables avec tousies autres. 

Si nous ajoutons enfin que quelques-uns attribuent aui anciens 
^yptiens la connaissance de la vraie année tropique, et même celle 
d'une année sidérale exacte, on aura un tableau peu 0atté, mais 
fidèle , des incertitudes et des difficultés que présentent encore di- 
verses parties essentielles d'une question qui a occupé tant d'bahiles 
critiques depuis plus de deux sièdes. 

Est-il possible maintenant d'entreprendre , avec quelque espoir de 
succès, de lever ces difficultés et de dissiper ces incertitudes? Il est 
fort permis d'en douter et de craindre qu'une solution qui paraîtra 
ROavelle ne soit restée nouvelle que parce que nos devanciers n'en 
auront pas voulu. Et c'est là malheureusement ce qui est arrivé plus 
d'une fois, en des sujets comme celui-ci, longtemps et vainement 
débattus entre des hommes distingués, qui ont dû rejeter bien des 
combinaisons avant de s'arrêter à aucune. En pareil cas, pour se 
donner i soi-même et pour inspirer aux autres un peu de confiance, 
il faudrait au moins avoir à produire quelque élément d'une certaine 
valeor qui leur soit resté inconnu. 

C'est une circonstance de ce genre qui m'a su^éré l'idée et donné 
la hardiesse de rentrer dans une carrière tant de fois parcourue, où 
il restait encore tant de choses à expliquer. 

Deux passages remarquables contenus, l'un dans un papyrus grec 
inédit, l'autre dans une scbolie d'Olympiodore, m'ont fourni deux 
éléments nouveaux, qui m'ont paru propres à lier et à expliquer 
un grand nombre de faits qu'on n'avait pu coordonner entre eux. 

C'est l'exposé de cet ensemble de faits que je vais présenter dans 
ce travail, où je tâcherai de réunir tous les éléments historiques de 
la question. J'insiste sur les termes d'étémenls historiques, parce qu'ils 
annoncent la méthode d'investigation que je vais suivre. 

Je pars, en effet, de ce principe, qu'une étude sur la nature et 
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_ 6 — 
la fomie dun calendrier est avant tout une question historique. Il 
s'agit de savoir ce qu'un peuple a fait réellement, et non pas seule- 
ment ce qu'il a pa et même dâ faire. Il faut donc, en premier lieu, 
réunir tous les éléments historiques que l'on possède, let n^invoquer le 
secours du calcul que s'il est nécessaire de s'assurer que les résul- 
tats historiques ont leur base dans la nature ; car, si Tinvraisemblable 
peut quelquefois être vrai , on ne saurait jamais admettre Timpos- 
sible. En de telles questions, les calculs les fdus profonds de pro- 
babilité, comme les combinaisons de chiffres les plus ingénieuses, 
ne peuvent tenir lieu d'une autorité historique positive , i plus forte 
raison, prévaloir contre elle. 

Ainsi, que les ^yptiens aient employé des périodes de restitu- 
tion; qu'ils soient arrivés h la connaissance de la vraie durée de 
l'année tropique, et même de Tannée sidérale; qu'ils aient eu, en 
outre, l'usage des semaines, des jours et des années, et les divers 
modes de supputer le temps qu'on leur a généreusement prêtés; 
enfin, que la forme et l'orientation de leurs pyramides les aient de 
bonne heure conduits à la connaissance de quelques théorèmes de 
géométrie, ou leur aient fourni quelques applications astronomiques, 
ainsi qu'on l'a présumé a priori, tout cela n'a rien que de fort possible. 

Mais, de ce qu'ils ont pa avoir ces connaissances ou faire usage de 
ces procédés, il ne s'ensuit pas du tout qu'ils aient réellement pos< 
sédé les imes et employé les autres. Pour être en droit de tirer cette 
grave conséquence, il faut au moins que des autorités historiques 
viennent changer cette possibilité en un fait. Assurément on aurait 
peine i trouver quelque chose de mieux imaginé que le cycle sécu- 
laire dont Niebuhr a fait présent* aux anciens Etrusques. La combi- 
naison en est ingteieuse autant qu'eiactc; mais, comme la base his- 
torique manque k cet admirable cycle, il conrt fort le risque de n'avoir 
existé que dans le cerveau de l'inventeur*. 

Supposons, pour un instant, qu'il ne reste de toute l'histoire de 

' Hfim. Gnehiekt», 1. 1. p. 3o&, î'édiu 
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l'astronomie en Chine que ce petit nombre do faits, à savoir, que, dès 
le temps d*Yao dans le xxiv* siècle avant notre ère, les Chinois con- 
naissaient l'année de 365 jours i/4'; qu'ils observaient dès lors les équi- 
noxeset les solsti|es*; etque, iioo ans avant notre ère, ils obtinrent 
des observations méridiennes si exactes, que Laplace' a pu les faire 
entrer dans sa théorie des variations de l'obliquité de Técllptique. De 
ces faits certains, on pourrait se croire en droit de conclure que les 
.Chinois ont dâ, de très-bonne heure, connaître la vraie longueur de 
Tannée tropique, et en faire la règle de leur calendrier; qu'ils n'ont 
pu manquer d'apercevoir le phénomène de la rétrogradation des 
fixes, et qu'ils ont dû être en état de cdculer les éclipses., Malheu- 
reusement l'histoire de la Chine est Ift potu* attester que vingt-cinq 
siècles après Yao, jusqu'en a 06 de notre ère, les Chinois ont tou- 
jours cru que l'année solaire était de 365 jours )/4 ; qu'ils n'eurent 
aucune notion ni de la rétrogradation des fixes, ni d'une année 
sidérale, avant l'an 4oo de notre ère, et qu'ils ont attendu l'arrivée 
des jésuites pour apprendre à calculer une éclipse, ou A dresser un 
almanach. 

Ce sont U des résultats qu'il faiit bien admettre, quelque invrai- 
semblables qu'ils paraissent, puisqu'ils sont fondés sur l'histoire. On 
les explique alors au moyen de diverses suppositions fort admissibles , 
telles que l'immuable constance des Chinois dans leurs croyances et 
leurs usages. Ceux qui trouvent cette explication suffisante, et je suis 
du nombre, doivent aussi Fadmettre pour les Egyptiens, si par ha- 
sard leur histoire venait à nous montrer, avec uae certitude égale, 
que, sur la durée de Tannée, comme sur les autres points de l'astro- 
nomie ou du calendrier, les Égyptiens n'ont pas été plus avancés que 
les Chinois; car, en Egypte, Tattacfaemcnt aux usages civils et reli- 
gieux a été pour le moins aussi profond et aussi constant que dans 
le Céleste Empire. 

Je me borne h cette observation générale, parce qu'elle suffit à 

' hiol,SvtAitnnomiÊchinoiMe.f.2h, ' Biol, Sor Miuirfe wrjo*, p. 136 

tir. i part. ' Erpoi. iJa tyitèmt du motHi*, p. 365. 
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— 8 — 
bien fixer mon point de vue et le principe qui m'a dirigé dans toute 
l'étendue de mon travail. 

Comme les principales données de la question ont été mises en 
doute, et ses bases contestées, je vais repreodre^rédifîce en sous- 
œuvre, et le reconstruire pièce à pièce avec les matériaux historiques 
qui sont k ma disposition. La méthode que j'emploierai pour y 
parvenir est bien simple ; elle consiste à réunir avec soin tous les 
éléments certains et positifs que l'histoire peut fournir, et, par les 
moyens qu'avoue une critique sévère , à en déterminer la valeur et 
l'importance; puis, sans y joindre ni aucune hypothèse, ni aucune 
idée préconçue, à en tirer toutes les conséquences immédiates qui, 
étant rigoureusement contenues dans les prémisses, peuvent être ad- 
mises par tout esprit droit comme un résultat suffisamment étabh. 

L'Académie ne croira pas sans doute indigne de son attention une 
discussion d'un si grand intérêt scientifique , qui se présente pour 
la seconde fois devant elle, après un intervalle de plus d'un siècle, 
avec de nouveaux moyens de solution, que nos illustres devanciers, 
La Nauze et Fréret, ne pouvaient connaître de leur temps. 

Ces recherches formeront trois mémoires, qui contiendront le dé- 
veloppement régulier du sujet : 

Le premier traitera de l'année vagae égyptienne dans son rapport 
avec le lever héliaque de Sirius; 

Le second, de l'année jîxe égyptienne dans son rapport avec l'année 
vague et avec les années fixes julienne et alexandriue; il est terminé 
par des considérations sur les connaissances astronomiques des Égyp- 
tiens, siu" la nature, et sur l'histoire de leur calendrier. 

Le troisième traitera de la constitution originelle du calendrier 
égyptien, d'après la notation hiéroglyphique des mois dans Fannée 
çgricole. 
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PREMIER MÉMOIRE. 

DE L'ANNÉE VAGUE EN EGYPTE 

ET 

DU LEVER HÉLIAQUE DE SIRIUS. 



S I. 

B&9BS PHIMCIPALES DE LA TH^ORIB DE B&I5BRIDGE. 

Je vais exposer d*abord les bases sur lesquelles, dans la 
théorie de Bainbridge» reposent et l'année vagne des Égyp- 
tiens, et son rapport avec le lever héliaque de Sinus. Je discu- 
terai ensuite la valeur des objections qui ont été levées contre 
l'influence attribuée à ce phénomène astronomique sur le ca- 
lendrier égyptien. Je conGrmerai enfin la doctrine de Bain- 
bridge par de nouvelles preuves historiques. 

La nature de Tannée vague égyptienne, sous les Ptolémées, 
est clairement exposée par Géminus , auteur d'un traité d'as- 
tronomie.qui a dû être écrit vers l'année 70 avant notre ère. 
C'est la plus ancienne autorité historique qu'on puisse allé- 
guer. 

Cet auteur dit, au chapitre des mois ' : « Les Égyptiens sui- 
■ vent une méthode qui est le contraire de celle des Grecs. Us 

' Itagog. c vi, p. 33-3i [PtUn. Uranoi. i63o, infel.). 

CdcMlricr. i 
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— 10 — 
n ne règlent ni les années sur le soleil, ni les mois et les jours 
« sur la lune. 

« Ils veulent que les sacrifices aux dieux, au lieu d'être célé- 
« brés toujours à la même époque de l'année, parcourent toutes 
«les saisons; en sorte que la même fête, qui a été célébrée en 
«été, le soit tour à tour en biver, en automne et au prin- 
' temps. Aussi, ils font l'année de 365 jours, puisqu'ils la com- 
« posent de i a mois de 3o jours chacun, auxquels ils ajoutent 

■ 5 jours; mais ils n'ajoutent point en sus le quart de jour, 

■ pour la raison qui vient d'être dite , c est-à-dire pour que les 

■ fêtes rétrogradent. Car, en quatre ans, elles retardent d'un 

■ jour par rapport au soleil; en quarante ans de dix jours, et 
> il s'en faut d'autant de jours que les fêtes arrivent dans les 
• mêmes saisons de l'année ; en i ao ans, la différence est d'un 

■ mois entier En 1 46o ans , chaque fête parcourt toutes 

■ les saisons pour revenir à la même. ■ 

Ce passage classique indique très- nettement le vrai carac- 
tère de Tannée égyptienne vagué, dans laquelle on croyait que 
le i"* thoth fait le tour du ciel en i46o ans de 365 jours i/4. 
Dans la suite du passage, qui sera examinée en son lieu, on 
voit qu'Ératosthène, sous le règne de Ptoléméc Philadelphe, 
avait parié de cette même année vague et de ses propriétés 
dans son traité de l'octaétéride [iv tù tarepî t^$ àxToetiipiSof 

Ce que dit Gémînus du motif que les Égyptiens eux-mêmes 
donnaient à l'emploi de l'année vague est d'accord, avec un 
autre passage célèbre, celui du scholiaste de Germanicus, qui 
atteste que : «les rois égyptiens, en montant sur le trône, 
« étaient forcés de venir dans le tempk d'his jurer de maiate- 
« nir la forme de l'année en n'intercalant ni un mois, ni un 
•jour, afin que les fêtes passassent dans les 365 jours, comme 
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t cela a été étaUi par Us anciens * ; • d*DÙ il résulte que le dépla- 
cement des fêles, comme l'a déjà dit GémiouSf tenait à ud 
principe religieux, devenu comme une loi de TÉtat, dans les 
anciens temps [ut inttUatam est ab antitfais). Ce n'était pas là 
une institution nouveUe. 

On n'a pas remarqué cette particularité du temple <ïlsis, où 
les rois venaient prêter serment de respecter la forme du ca- 
lendrier. Pourquoi prendre Isis à témoin du serment plutôt 
qne tout autre dieu on déesse P C'est que le calendi'ier était 
sous la protection spéciale de cette divinité ; et cela, par la 
raison que l'étoile du Chien ou Sotkis, qui lui fut consacrée 
dans tous les temps , était l'astre régulateur de l'année. 

Ce fait du serment prêté par les rois n'est pas indiqué par 
Géminus ; son teUe prouve seulement que la restitution db 
1*' thoth au même point de l'année se faisait en M6i années 
vagues ; mais il ne nous apprend nullement ni quel était , dans 
l'ordre des temps, le point où s'opérait cette restitution, ni si 
le renouv^lement était rattaché à quelque phénomène céleste. 

Ces deux autres faits sont mis hors de doute par une suite 
de renseignements qui concordent entre eux de la manière la 
plus frappante. Le premier est fourni par le c^èbre passage 
de Censorin, auteur qui écrivait dans la première mmtié du 
ni' siècle de notre ère. Cet auteur nous présente en peu de 
mots toute l'économie du calendrier égyptien, dont Géminus 
ne nous a donné qu'un seul trait. D'abord il s'exprime sur 
l'année vague des Égyptiens comme l'a fait Géminus : « Leur 
1 année civile n'a que 365 jours, sans aucune intercaîation; c'est 
«pourquoi, chez eux, un espace de quatre ans est moindre 
■ d'environ un jour que le même espace dans l'année natu- 

' •DedDcitur(rei)aMcerdolJbusIsidi* •janjanado adtgiltir, lu^ua jneMem, 
tio locum qui nominstur Adyloi, ut et meqHA àum interoiiaikluni , i|iKm in 
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■ relie; d'où il résulte qu'à la i46i* aunée le commeo cément 
« revient au même point '. • 

Ce même point initial, il l'indique non moins clairemeol: 
en disant que < cette période de i46i années est appelée en 

■ latin annus canicularis, en grec xvvttcàs éviavrés, parce que 

■ son commencement a lieu quand, au premier du mois que 
« les Égyptiens appellent thoth , l'étoile de la canicule se lève *. ■ 

Gensorin complète celte importante donnée dans un autre 
passage, oii il dit : ■ Un renouvellement de la période a en lieu 
« sous le deuxième consulat d'Antoninus Pius, et sous celui de 
« Bruttius Prsesens , le Î2 des calendes daoûti jour auquel la ca- 

• nicale opère habituellement «on lever en Egypte '. » 

D'après ces autorités réunies, on voit que l'an née vague égyp- 
tienne roulait dans une période de i46o ans de 365 jours i/4, 
et, de plus, que cette période s'est renouvelée l'an iSq de 
notre ère; donc elle avait commencé l'an iSaa avant~ cetlé~~ 
ère. L'on peut immédiatement contrôler ce résultat historique. 
Car, s'il est juste, il faut: i" que les concordances juliennes 
de l'année vague tirées des auteurs soient conformes à ce qui 
résulte du texte de Gensorin; 3° que le ao juillet, en iSg et 
en 1 3a 2, ait été marqué par un lever de Sirius. Or ces deux 
faits sont clairement établis par la double autorité de l'histoire 
et du calcul. 

• reslumdiflmimmutarent.secIcccLxvdieB é&e Nalali, cap. xviii, pag. 96, Haverc.) 

• peractaros, ricut instilulum ett afa bdU- * • . . . propterea quod ÏDitium illiai 

■ quis. > (&!ftol. in Germait. Arat. Pkanom^ • aboiitur, quum primo die (jus meDUi, 
p. 71, Buhle.) «qneni TOcant JEgjpûi thot, canicnla ai- 

' > Nam eorum Bonus dvilis solos ha- • dus esoritur. > (p. 95.} 

• bel dies ccclxt, sine nUo intercalari. * iQuo tempore lolet canicala in 
«Ilaqn* qaadriennîam apnd eoi nno cir> •£gjptofacereexortuiii. >(C. ui,p. ii5.) 

• citer die minus est qnam naturale qna- — Celle date répond aa 30 juillet de l'an 

■ drienninm: «oque fit nt anno Hocccui iSg de noire ère. 

• ad idem principium revolvalor. * {Dt 
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t" Qaantà îacon&trdance. Théon d'Alexandrie nous apprend 
que ]e calendiier fixe établi par ses compatriotes ra été l'an v 
jA tfguste, qui correspond à l'an a 5 avant notre ère. Cette 
année fixe a conservé entièrement la forme de l'ancienne, 
excepté cpi'on a ajouté, tous les quatre ans, un jour de plus à la 
suite des cinq épagomènes. Ce fut donc la même année que 
l'année julienne, établie vingt ans auparavant, à la seule dif- 
férence de la place du jour intercalaire. 

Or un texte du même Théon et un autre d'Héraclius éta- 
blissent que l'année fixe commençait le 39 août julien dans 
les années communes, et le 3o dans les années intercalaires. 
D'où vient cette bizarre concordance? Uniquement de ce que, 
lors de l'établissement de l'année fixe, le 1" thoth, par le rou- 
lement de l'année vague, était fortuitement le 3 g août. 

Maintenant, si l'on part du passage de Censorin, qui 'fixait 
le 1*' thoth au 30 juillet julien, l'an iSg de'notre ère, et 
que l'on dresse une table de concordance pour les années an- 
térieures jusqu'à l'an V d'Auguste, i64 ans auparavant, on 
b*ouve qu'en effet , dans cette année , le 1 " thoth vague est tombé 
le 3 9 août , et cette même table de concordance répond à toutes 
les dates des observations astronomiques données dans l' Aima- 
geste en dates égyptiennes. L'évidence est complète. 

3° Qaaat au lever héîia^ae. Il reste encore à vérifier l'autre 
donnée importante de Censorin, à savoir que la période de 
i46i ans était bien, comme il le dit, une période canicahire 
ou sotkiatitte, c'est-à-dire que son renouvellement coïncidait avec 
le retour du 1 '' thoth au lever héliaque de Sinus , qui eut lieu 
le ao juillet de l'an iSg de notre ère. Ce fait historique est 
vérifié et confirmé par tous les calculs. Censorin dît que ce 
lever héliaque eut lieu le 30 juillet de l'an iSg de notre ère 
[ut sokt)y expression qui montre que ce lever avait lieu habi- 
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taeîlement à cette époque. Greaves et le père Petau ont les pre- 
miers vérifié ce témoignage. Ils ont trouvé par le calcul, non- 
seulement que le lever héliaque a eu lieu le ao juillet iSg, 
mais encore qu'au renouvellement de la période, en i3a3 
avant J. C, le lever héliaque eut aussi lieu le ao juillet [admi- 
rabiliter contigit] '. De ces calculs résultait déjà la preuve que 
le lever héliaque de cette étoile revient après une période qui 
diffère extrêmement peu de 365 jours i/4 ^ ou de la durée de 
l'année julienne. 

Depuis, au moyen de calculs fondés sur les tables les plus 
exactes, de savants astronomes, MM. Jdeler, Fourier et Biot^ 
ont constaté la justesse de cette coïncidence, non-seulement 
pour l'année iSaa, mais encore pour le point initial de la 
période sothiaque antérieure, en a78a, époque à laquelle le 
lever héliaque eut également lieu le ao juillet. Il a même été 
reconnu que la coïncidence existe pour les six ou sept siècles 
qui ont précédé celte époque'. Plus anciennemrat, elle n'avait 
pas lieu avec la même exactitude; mais le phénomène s'écartait 
fort peu du ao juillet. Il en a été de même après l'an i3g; le 
lever héliaque s'est encore rencon tré avec le a o juillet pend ant 
plusieji ra-siAcleg ; puis, il s'en est graduellement éloigné, mais 
avec une extrême lenteur, car, en iSgg de notre ère, époque 
d*nn renouvellement de la période sothiaque, il eut lieu le 
a a juillet, à Memphis, selon les calculs de M. Ideler^. 

Ainsi, pendant plus de quatre mille ans, depuis trois mille 
cinq cents ans avant notre ère jusqu'à plusieurs siècles après, 
le lever héliaque de Sirius eut lieu en Egypte, comme le dit 

' Potau, Kir. Diwm.V, 6. p. ao3, D. S ai ;etBiot, iJwA«refcM»ari'«inAMjiie, 

' 33' par an. p. i6 du tirage à part. 
' Idder, Handbtuh, I, p. i3o. — Fou- * Biot, ibid. p. b6, Sg- 

rier. Rteh. mr let icimcet, etc. de VÉgypfe, * Idoler, iMrf. 
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Censorin, constamment le 30 juillet. Le témoignage de Cen^ 
sorin se trouve donc établi par deux faits distincts dont la 
coïncicbnce est frappante : l'un, historique, est le point initial 
de l'année Alexandrine, au ag août de l'an v d'Auguste; l'autre, 
astronomique, est fondé sur un phénomène local, dont la 
constance presque invariable , comme les textes anciens l'afTir- 
mmt , a réglé le Cîdendrier du pays. 

Telles sont les bases générales du système de Baînbridge. 
11 y a là une si heureuse concordance dans les éléments de tout 
genre, textes et calculs astronomiques, qu'il est impossible que 
ce système ne soit pas la vérité. On ne s'étonne pas que des 
esprits aussi distingués que l'étaient Baînbridge, Petau , Fréret, 
Fourier et Ideler, s'y soient fortement attachés, malgré les 
objections qu'on pouvait y opposer et la difficulté d'y faire 
entrer un assez grand nombre de détails. 

Il faudrait, en effet, que ces objections dissent bien sé- 
rieuses pour détruire un système dont les bases sont si soli- 
dement établies. Â priori, on sera disposé à croire que les faits 
qu'on y oppose, ou manquent d'autorité, ou n'ont pas été bien 
entendus. 

C'est ce qui résultera de l'examen que je vais faire de ces 
objections. 

SU 

OBJECTIONS fKinS AD SÏSTÈHE DE BAINBRIDGE Et DÉPONSB 
X CBS OEJECnONS. 

Première objection tirée de It difficulté d'obscner le phéDomène. 

On s'est appuyé, à cet égard, du témoignage de Nouet, as- 
tronome de l'expédition d'Egypte. Il déclare , en effet, que l'ho- 
rizon de rÉgypte est constamment entouré d'une couche de 
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vapeur si épaisse , que les étoiles de deuxième et de troisième gran- 
deur ODt peine à la percera On en a conclu que l'étoile de 
Sirius ne pouvait être visible, lors de son lever héliaque, que 
quand elle s'était élevée de plusieurs degrés aunlessus de l'hori- 
zon , ce qui n'est point contestable. On dit qu'il n est pas vrai- 
semblable qu'un peuple ait pris pour point de départ un 
phénomène dont le véritable instant est si difficile à déter- 
miner. 

A mon avis cette difficulté n'en est pas une, bien loin de 
pouvoir être mise en balance avec les preuves de fait qui ont 
été indiquées plus haut. 

Ce lever avait lien tous les quatre ans, ou le i^6i' jour, à 
la même heure, avec des circonstances atmosphériques qui, va 
la constance du climat de l'Égyple, devaient être à peu près 
les mêmes, et parfaitement comparables. Ainsi, bien que l'astre 
ne fût visible que lorsqu'il était à quelques degrés au-dessus 
de l'horizon, la différence aurait été à très-peu prèsia même 
dans tous les levers héliaques, et la période de 365 jours ■- 
en résultait nécessairement. 

Ce phénomène céleste n'exigeait que des yeux attentifs. Sans 
doute, ce n'est pas après une ou deux tétraétérides qu'on pou- 
vait en connaître la durée régulière; mais, que l'observation 
eût été répétée pendant un siècle ou deux, pendant vingt-cinq 
ou cinquante tétraétérides, c'était plus qu'il n'en fallait pour 
s'assurer que le lever héliaque revenait régulièrement après 
365 jours 7, puisqu'il retardait d'un jour entier après quatre 
ans de 365 jours^. 

! Dbiu Volnej, Bêch. tar tkittoire amt. • pu etn reeonDue , ea peu d'uinéM , par 

I. III. p. hiii,<mCEm)rttcomflitt$.iàH. ile simple upect dei levers héliaqnu. > 

Didot, I. V. p. iîô-43i. (flecft. «ir Vaiaé» vagae. p. 17.) 

* U. Biot dit lui-même : >L« période a 
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Je le répète, il y aurait, dans cette observation, une diffi- 
culté, même sérieuse, qu'il faudrait bien passer outre, et ad- 
mettre que les Égyptiens l'avaient surmontée, puisqu'il est 
constant qu'à une époque quelconque' ils ont parfaitement su 
que le lever b^iaque revenait après 365 jours ~. C'est là un 
fait matériel qu'on ne peut nier, à moins qu'il ne soit impos- 
sible; or, bien loin de là, il est de l'ordre de ceux dont il est 
facile de se mettre en possession par l'observation la plus 
simple, pourvu qu'elle soit attentive et qudqae temps répétée. 

Que cette observation soit un fait primitif ou secondaire; 
qu'il ait amené la détermination de Tannée solaire à 365 jours 
7, ou que la connaissance de cette année ait amené celle de 
la période du retour béliaque de Sirius, c'est là ce qu'il im- 
porte peu de rechercher en ce moment. Ce point sera décidé 
plus tard; je prends ici la période en elle-même. 

Seconde olj^ction , tirée de la différence d'époqite du lever de Siriiu 
pour les diffirenU lieiu. 

La seconde objection paraît, au premier abord, plus sérieuse; 
aussi la réponse exigera-t-elle un peu plus de développement. 

Gensorin, comme on vient de le voir, dit, en général, que 
le lever héUaque de Sirius arrive en Egypte (in M^to) le 
ao juillet; il ne dit pas sous quel parallèle. Pourtant il semble 
que cette indication serait bien nécessaire. 

£n effet, le moment du lever béliaque de Tastre varie néces- 
sairement avec la latitude ; il retarde à mesure qu elle augmente ; 
et , dans une vallée étroite et longue comme l'Egypte , qui occupe 
plus de 7° en latitude, la différence doit être considérable. 

Ptolémée, dans son livre des Apparitions des fixes, donne le 
31 épipbi.oule i5 juillet, pour le moment dulever béliaque 
à Syène, et le 27 épipbi, ou 31 juillet, pour l'époque de ce 
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lever à Alexandrie; ce qui établit sept jours de distance entre 
les deux points', conséquemment environ i" de latitude pour 
chaquejour, en terme moyen. Sans le secours du calcul direct, 
on voit déjà que le lever de Sirius devait avoir lieu à Thèbes 
vers le 16 juillet, à Héliopolis ou à Memphis vers le 20. 

C'est sur de telles dtCFérences que se fonde la seconde ob- 
jection dont j'ai parlé; on a trouvé fort difficile d'admettre que 
les Egyptiens eussent pris pour le point initial d'une année 
commune à toute tEgypte un phénomène qui varie de six à sept 
jours dans Tétendue du pays^. 

Prise en dehors de toute autorité historique, l'objection 
parait grave. Mais, comme il s'agit d'un fait attesté par un té- 
moignage positif, que le calcul astronomique confirme , on peut 
encore se contenter de répondre à l'objection par le fait même, 
à moins qu'il ne soit d'une impossibilité complète. Mais l'on 
ne saurait y reconnaître ce motif d'exdusion , car on conçoit 
que, dès le moment que les Égyptiens, frappés de la régularité 
du phénomène, ont voulu y rapporter la marche de leurannée 
vague, ils ont dû, de toute nécessité, convenirqu'ils choisiraient 
un senl des sept jours auxquels le lever héliaque arrive dans 
toute l'étendue de l'Egypte, c'est-à-dire qu'ils ont dû s'arrêter 
à une latitude constante, à celle, par exemple, de la capitale, 
ou de la ville principale du pays à l'époque quelconque de 
rétablissement du calendrier. C'est ainsi que , comme tous les 
méridiens terrestres peuvent être pris également pour point de 
départ de la longitude, il a fallu convenir de choisir un mé- 
ridien entre tous. 



' Je lui* le> nombres donnéiîd parle de Siriui irrÎTait i Sjène le 1 5 juillet, 

manuicrit de Paris n* aSgo. Les nombres non le 16 ; à Alexandrie le a i, non le aa. 
aa et a8, que donneun autremanoscrit, * Biol, Rechsrvka tar Vannét vague, 

ont une unité de trt^. Le lever b^qoe p. iSi ao. 
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Il n'y a donc ici, au fond, ni invraisemblance ni difficulté. 
Au reste, Tidée de cette convention n'est pas une simple con- 
jecture; elle résulte naturellement de faits clairement établis, 
et c'est l'exposé de ces faits qui forme l'objet principal de ce 
premier mémoire. 

Tous les calculs astronomiques prouvent que, pour les trois 
époques, en 189 après notre ère, en iSas et 2782 avant cette 
ère, qui embrassent un intervalle de près de trois mille ans, le ', 
lever héliaque de Sirius a eu lieu constamment le ao juillet, 
pour le même pamllèh de 3o degrés, qui est celui de Mempkis 
ou d'Héliopolis. Or cette uniformité dans les trois résultats ne i 
peut être un effet du hasard. Elle lève déjà toute incertitude, 
car elle démontre que, pour les trois époques', le lever a tou- 
jours été rapporté à un seul et même parallèle, ce qui ne peut 
avoir eu lieu que par l'effet d'une convention. 

On sait donc maintenant pourquoi Censorin, au lieu d'indi- 
quer à quelle latitude précise se rapportait le lever de Sirius 
du 20JuiIlet, s'est contenté de la désignation vague in M^pto; 
or ce lever ne pouvait être rapporté au même jour que pour 
un même lieu, et en vertu d'une convention civile ou rdi- 
gieuse, consacrée par le temps, et reçue dans tout le pays [in 
JEgypto). Qu'il en fût réellement ainsi, le fait n'est point dou- 
teux; car, dans toute l'Egypte, à Alexandrie comme à Memphis, 
à Thèbes comme à Syène, on se servait de la même année 
vague, partant du même point, ayant partout même concor- 
dance. Mais, à coup sûr, on savait parfaitement, dans chacune 
de ces villes, que ce lever, placé uniformément au ao juillet, 
d'après l'année vague admise dans tout le pays, n'était qu'un 
lever jîcfj/", le lever réel étant plus ou moins différent pour 
chacune de ces villes; car c'était là un fait de simple observa- 
tion qui ne pouvait échapper à personne. Le calcul direct. 
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d'accord avec les deux termes indiquéspar Ptoléraée, le montre 
clairement. 

A Alexandrie, le lever héliaque tombe le a i juillet*, à Mem- 
pkis ou Héliopolis le 10, à Tkèbes le 16, à &fène le i5. Ainsi 
la date du ao juillet ne convient absolument qu'au parallèle 
de Memphis ou à'HéliopoUs. 

Il est démontré, dès à présent, que le parallèle de ces deux 
villes était, pour la détermination du lever héliaque et le ca- 
lendrier fondé .sur ce phénomène, ce qu est le premier méri- 
dien à l'égard des longitudes terrestres, c'est-à-dire un point 
convenu entre tous les autres. 

Pour achever la démonstration historique du fait, j'entre 
maintenant dans un ordre de renseignements, jusqu'ici négli- 
gés, qui conBrment le précédent résultat. 



QUE LA DATE CONVBNnONNBLLB ADOPTEE PAR LES icïPTIENS POUR LE LEVER 
DE SIRICS irAlT EMPLOYEE HORS DE L'EGYPTE. 

Le témoignage de Censorin, si précis, vérifié par tant de 
preuves, n'est pas un renseignement isolé, comme on Ta cm. 
Le fait capital qu'il nous a conservé se retrouve sous diverses 
formes dans sept autres textes, qui embrassent un intervalle 
de plus de huit cents ans. On va voir que la date fctive ou con- 
ventionnelle du 19 au ao juillet est à peu près la seule qui ait 
été employée, dans les livres d'astronomie, d'astrologie et de 
météorologie de l'époque grecque et romaine, comme dans le 
calendrier égyptien. 

1° Texte de Géminus. C'est le premier en date et l'un des 

* Bode, Cl. PloJm. B«AiKktMii} md BtiOr. der G«t. p. a&g. 
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plus importants, quoiqu'on n'en ait fait aucun usage dans cette 
discussion. Ce texte est tiré du calendrier ou pampegme qui ter- 
mine l'opuscule de Géminus intitulé : Jntrodaction aux phéno- 
mènes (célestes). Cet auteur florissaîl vers 60 à 70 avant Jésus- 
Christ; mais le fait dont il s'agit remonte bien plus haut, 
puisque Géminus lui donne pour garant l'astronome Dosithée, 
qui observait dans l'Attiquc environ deux cent cinquante ans 
avant Jésus-Christ. 

Pour qu'on apprécie au juste la portée de ce texte, il faut 
s'arrêter un instant sur une observation préliminaire. ' 

Le calendrier de Géminus est analogue au traité de Ptolémée 
sur les Âpptmtions des fixes; tous deux contiennent l'époque du 
lever et du coucher des astres principaux avec les prédictions 
météorologiques tirées des écrits des anciens astronomes. Dans 
celui de Géminus , les astronomes cités sont au nombre de six : 
Méton, Euctémon, Démocrite, Eudoxe, Callippe et Dosithée. 
C'est Eudoxe qui a fourni le plus d'indications, car il y est cité 
cinquante-septfois; viennent ensuite Euctémon, cité quarante- 
qnatrefois;Callippe, vingt-huit; Démocrite, dix; Dosithée, trois, 
etMétoD une seule fois. Les parapegmcsd'Ëuctémon et d'Ëudoxe 
sont donc évidemment les deux sources principales de ce calen- 
drier. 

Il diffère de celui de Ptolémée en plusieurs points essentiels. 

En premier lieu, dans le calendrier de Ptolémée, les noms 
des astronomes ne servent de garant qu'aux prédictions mé- 
téorologiques , tandis que les époques des levers et des couchers 
des astres y sont indiquées sans la garantie d'aucun nom. Par 
exemple : • le 27 athyr, à i4 h. 1/2 , Antarès se lève, le Chien 

• se couche le matin Vents fréquents du midi, selon les 

«Égyptiens et Hipparque; mauvais temps, selon Eudoxe et 

• CoDon, > le reste de même. Dans Géminus, au contraire, les 
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noms des astronome servent d'autorité, tantôt aux phénomènes 
astronomiques, tantôt aux prédictions météorologiques, tantôt 
enfin aux deux genres d'indications à la fois. Par exemple : « le 
« cinquième jour du Scorpion , suivant Euctémon, Arcturus se 
« couche le soir, et de grands vents soufflent. > 

En second lieu, les époques des pbénomènes astronomiques 
sont rapportées , dansPtolémée, en même temps, aux cinq cli- 
mats de demi-heure depuis Syène jusqu'à la côte nord du Pont- 
Euxin, et aux jours des mois de l'année fixe alexandrine. 

Mais'Géminus n'indique point la latitude des observations. 
Son calendrier a été rédigé pour la Grèce et l'Asie Mineure ; 
la latitude résulte seulement du nom de l'astronome cité. Tout 
le monde savait que Méton , Euctémon et Dosithée avaient ob- 
servé dans l'Attique; Callippe, près de l'Hellespont; Eudoxe, à 
Cnide et à Rhodes*. 

La principale différence qui distingue ce calendrier de celui 
de Ptolémée consiste en ce que les phénomènes y sont rap- 
portés non pas aux jours d'aucun calendrier civil en particu- 
lier, mais aux jours que le soleil emploie à parcourir chaque 
signe zodiacal, en partant du solstice d'été, placé au premier 
jour^du Cancer. 

Le nombre de jours attribué à chaque signe est conforme 
à la théorie d'Hipparque sur YinégaUté du soleil; c'est-à-dire 
que Géminus donne, comme cet astronome, gà jours \ au 
printemps, 93 ^ à l'été, 88 -î- à Tantomne, 90 -f- à l'hiver^-. 

Après cette observation préliminaire, j'arrive au texte de 

' Voir la glose à la fin du Traité Je presque inutile de remarquer que Gémi- 

PtoUiné», p. ga-gi. (Petav. Uranol.) nos, cammeHipparque, croyait cei inler- 

* Hipparchus apud Plolenueam la Al' valluconstanto.ODMitquelediplacement 

magnL III, it, t I, p. i64. Ha)m. — de l'apogée a Ué iaconnu des anciens. 

Geminus, c. i, p. 3. (Petav. Uran.) — Cf. Nul n'a soupçonné qu'un calendrier réglé 

Ideler. VntenaïA. p. 966, 967. — Il est snr le mourement vrai du soleil ne pou- 
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Géminus» dont il sera facile à présent de comprendre toute 
la valeur. À l'article du signe du Cancer, on lit : « Le vingt- 
> troisième jour, selon Dosithée, le Chien devient visible en 
" Egypte. ■ (Éi» T^ Ky', Aotnô^, èv A/ytinl^ -xvàv èx<pavris yi- 
psToi.) Ce passage est remarquable à plus d'un titre. 

En premier lieu, le pays auquel se rapporte le lever hé-' 
liaque du Chien, le^ingyroÎMèmejourilu Cancer, n'est indi- 
qué que d'une manière vague, absolument comme il L'est dans 
Censorin. Dosithée avait dit Èv kiyi!n^a>, justement comme 
Censorin in Mgyplo, et certainement par la même raison , c'est- 
à dire, parce qu'il s'agissait du lever conventionnel, reconnu le 
même dans toute l'Egypte. 

Et la preuve qu'il en est ainsi , c'est que le vingt-troisièmejour 
du Cancer, pour on observateur athénien , répond justement au 
3o juillet; En effet nous savoDs que Méton et Kuctémon ont 
observé le solstice d'été le 37 juin proleptique de l'an 43a'. 
Quoique cette détermination ne fût pas parfaitement exacte, 
puisqu'elle était en erreur d'un jour selon Cassini^, d'un jour 
et demi selon M. Ideler^, elle joua un certain rôle dans l'astro- 
nomie avant Hipparque, et Ptolémée lui-même en fit usage 
dans son calcul de l'année^. Nul doute qu'elle ne fût admise 
par Dosithée, qui observait à Colone en Attique, environ un 
siècle avant Hipparque. Or, si au 37 juin on ajoute vingt- 
trcns jours, on tombe sur le 20 juillet; ainsi Dosithée mettait 
le lever h^iaque* en É^te, au même jour que Censorin. Il n în- 



vaitélre perpétuel. C'est aux Arabes, et, ' Ptolem. Alaag. III, u, p. i63-i()4, 

selon toute apparence, a Albategni, que Halma. — Delambre, HUtoin de tatlim. 

l'on doUridAe que l'apogée solaire a un me. t. H, p. ii3. 

moUYemcnt propre. (Ideler, £fit(, Vnlena- * ElémenU ttajlnn. t. I,p. 3iS. 

ciiaiigeit, p. 969. — EMer dû Slmiamai, ' Ideler, Hàt. Unttrineh. p. 370. 

Einleit. p. xltiii.) * Pitd. ^Im^.lll, a, p. 160, 161-164. 
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— 24 — 
dique pas plus que lui le parallèle auquel ce lever convenait; c'est 
qu'il était bien entendu que, dans toute TEgyptCt on ne recon- 
naissait d'autre époque de lever que celle du 30 juillet. 

Ce passage de Géminus est également considérable sous un 
autre rapport. J'ai dit tout à l'heure que le nom du pays auquel 
se rapportent les levers des étoiles n'est indiqué qu'une seule 
fois dans le calendrier de Géminus; et c'est justement en cette 
circonstance où il s'agit du lever héliaque de Sirius^ N'est-il 
pas bien extraordinaire, en effet, que, dans un calendrier 
dressé évidemment pour la Grèce dans le m' siècle avant notre 
ère, on ait inséré, par une exception unique, la date du lever 
du Chien en Egypte? Dosithée ne peut y avoir été conduit que 
parrexlréme intérêt que les Grecs eux-mêmes portaient à l'appa- 
rition du phénomène, le jour où il se produisait en Egypte. 
A quoi tenait cet intérêt? C'est ce que les rapprochements sui* 
vants feront connaître. 

Selon le témoignage de Pline, Ëudoxe croyait que les vicis- 
situdes de température revenaient les mêmes après quatre ans 
révolus [tjuadriennio exacto). Cette période (quadriennale était 
appelée, chez les Romains, le lastmm d'Eadoxe. Ce lastrum, se 
renouvelait dans une année intercalaire, au lever de la canicule 
T [Et est principium lastri ejas [Eudoxi] , semper intercahwi anno, ca- 
niculœ ortu)'. Ce passage sera joint, dans la section suivante, 
h plusieurs autres qui attestent l'existence, dans l'ancienne 
Egypte, d'une année fixe analogue à l'année julienne. Ici je ne 
considère que la période météorologique , dont le retour était 
marqué par le lever héliaque de Sinus. 

Cette période, introduite en Grèce par Eudoxe> avait été 
adoptée, selon Columelle^, par les personnes qui s'occupaient 

' Plin. I), XLTii, i3o. — * De nruttic. III, Vi, 4- 



y Google 



d'astronomie. Elle était censée ramener les mêmes phécomènes 
dans un espace de i46i jours (ou dequatreanoées de 365 jours 
\) , (fuadrieanio exacto, comme a dit Pline. Après cet intervalle, 
le soleil revenait aux mêmes points du zodiaque; ce qui in- 
dique clairement une année de 365 jours, avec întercalation 
d'un jour tous les quatre ans. Cette restitution est appelée par 
Golumelle diroxaTd&laterte, qui est, en effet, le mot propre 
pour désigner en grec le renouvellement d'une période quel- 
conque. Son identité avec le lastram d'Endoxe est évidente. 

Pline, dans un autre passage , paiic encore de cette période 
de quatre ans, qui ramenait, disait-on, les mêmes circonstances 
atmosphériques : Indicandam et ïllud, (empestâtes ipsas ardores 
suos kahere (juadrimis annis^. 

L'influence météorologique qu'on attribuait à Sirins est 
encore prouvée par l'auteur du traité des hiéroglyphes, publié 
sous le nom d'HorapoUon. 11 y est dit que cet astre passe pour \ 
_dominer tous l es autres, parce qu'il paraît à son lever tantôt : 
plus grand, tantôt moindre, tantôt plus brillant, tantôt plus 
terne, et qu'on en tire alors des pronostics relativement à tout 
ce qui doit arriver dans l'année^. On trouve à peu près la 
môme chose dans les fragments astrologiques du Thébain Hé- 
pbestion. i Lorsqu'à son lever, dit-il, Sirius est couleur d'or,^! 
« c'est un pronostic heureux de tout point; il annonce que '; 

■ toutes les productions viendront en abondance, que la crue j 

■ des eaux, que leur retraite se feront convenablement, en 
< temps utile, etc.^ ■> On en tirait aussi des prédictions astrolo- 
giques, ditoreXéo-fietTa. Ce mélange d'astrologie judiciaire est, 
à coup sûr, d'une époque plus récente que le temps d'Eudoxe 
et de Dosithée. Du moins, dans le passage de Pline, rien ne 

' XVIU, XXV, S 9 1 7 , Sill^. ' lleph. Dapt iwiinfit. Cod. ap. Salm. 

' Hùngfypk. 1 , 3. Etrcrfc. PUa. c. ii . p. 3o3 , 6G (1689). 

Cdendripr. i 
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montre que la période fût employée k autre chose qu'à des 
prédictions météorologiques, qui, en tout temps, ont obtenu 
une grande importance dans l'astronomie et l'agriculture des 
Grecs. 

Cette tétraétëride , tout égyptienne, n'a rien de commun 
avec d'autres superstitions dont Sinus a pu être l'objet en 
d'autres pays. Cet astre, par son éclat ^traordinaire, a de tout 
temps attiré l'attention des hommes; son apparition, qui con- 
// court avec^a^fenuedes^andes. chaleurs, a dû être souvent et 
en divers lieux comptée au nombre des phénomènes célestes 
les plus significatifs. Au dire du poëte Manilins , lorsque l'é- 
poque du lever de l'astre approchait, les peuples des environs 
du Taurus montaient sur les sommets les plus élevés pour 
l'apercevoir plus tôt , comme faisaient les Juifs , comme font 
encore les mahométans, qui montent sur les hauteurs à l'ap- 
proche de la nouvelle lune. C'est à qui en apercevra le pre- 
mier le croissant. Les circonstances diverses de l'apparition 
de Sirius donnaient lieu de prédire l'abondance ou la disette, 
la température, les maladies, les alliances et les guerres ^ 
Cette même étoile était l'objet d'un culte particulier dans l'île 
de Céos. Au témoignage d'Héraclide de Pont, les habitants 
épiaient le moment du lever de cette étoile, et, selon qu'elle 
se montrait plus ou moins éclatante ou voilée, dans un ciel 
pur ou chargé de vapeurs, ils en concluaient que l'année se- 
rait bonne ou mauvaise^. Ils sacrifiaient à cet a8tre^ qui te- 
nait une grande place dans leurs traditions locales, et parti- 
culièrement dans le mythe d'Aristée'; de là l'image de Sirius 



Huil. AMn. 1, Igi. «1. 




Cic.0.S/.ùI.LVii,p.i8i,e<I.Ho- 


xwis tttnoXiiv nal BitiP aM^. 




• Diod.SicIV.unii.— Cf.Brtiul.Ml. 


Sckol. Aptll. Rhcd. II, Y. 5l6. («-' 


RedurtlM, I , p. 4o et >uir. 
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— 27 — 
OU du Chien radié qui se voit sur les médailles deCéos et de 
ses trois villes, Julis, Cartbaea et Coresaia'. 

Ce sont là les seuls indices qui subsistent maintenant d'un 
rôle particulier assigné à Tastre de Sirius dans les usages reli- 
gieux de la Grèce. Peut-être d'autres villes ou d'autres peuples 
n'y restèrent-ils pas étrangers; mais, en me bornant aux seuls 
faits qui me soient connus, on voit que ce rôle n'a rien de 
commun avec celui qu'on assignait à Sirius dans la tétraété- 
ride égyptienne « puisque cet astre n'avait là aucun caractère 
mythique ou religieux, et n'était absolument qu'un phéno- 
mène céleste éclatant, servant de point de départ à une pé- 
riode météorologique. 

Et c'est ce qui nous explique l'importance que les auteura 
de calendriers ou de parapegmes, comme Dosithée, attachaient, 
en Grèce même, au lever héliaque, le jour où il se produisait 
en Egypte, c'es^à-dire le 20 juillet. De même que, dans toute ; 
l'étendue de ce pays, on s'arrêtait à l'époque du lever sous le ' 
parall^e de Memphis, ainsi, en Grèce, comme en Italie, pour ; 
le point initial de la tétraétéride météorologique empruntée 
à l'Egypte, on prenait le jour auquel ce phénomène était 
censé arriver dans ce pays. C'était également, pour ces con- 
trées, un lever Jîcïif, non réel. 

Cette conséquence, que je tire du passage de Géminus, 
pourra paraître exagérée, invraisemblable même, comme elle 
me l'a paru d'abord. Mais les faits suivants ont dissipé mes 
doutes. Ils m'ont prouvé qu'encore ici l'invraisemblable est 
vrai. 



' Dani Brôndrted , I, p. 3. C'est psr II y a en eSel an chien avr nne mAdtîlle 
erreur que, duu une de tei ulilea taUea, de cette Ile, citée par H. de Cadalvène, 
M. Hionnet a dil que , lurle* monnaies de mais cet animal n'est point radié; c'est un 
Syros, on voyait le Canif nidiatiu ou 5inW. diien, mais ce n'est pas Sirius. 

i. 



y Google 



1" Texte de Pline. — Je viens de montrer que la fixation 
du lever béliaque de Sinus, a3 jours après l e solstice , donne 
la date égyptienne rapportée au solstice que Méton et Eucté- 
mon ont observé le 27 juin 433. 

Je retrouve cette même date dans Pline, qui l'avait tirée 
certainement de quelque parapegme grec; mais, selon son 
usage, il confond des données différentes sans paraître se dou- 
ter qu'elles sont contradictoires. 

Ainsi il place le solstice d'été le viii des calendes de juillet, 
ou le a4 juin, conformément au calendrier de Jules César', 
ce qui ne l'empêche pas de compter, comme Dosithée, aS jours 
seulement pour l'intervalle entre le solstice et le lever héliaque 
de Sirius, sans faire mention de l'Egypte. \^ette date , d'après 
l'époque solsticiale qu'il adoptait, tomberait le 16 juillet, ou 
4 jours trop tôt pour l'Egypte moyenne. Pline ne voit pas 
que cet intervalle de 23 jours n'est exact que pour un autre 
temps que le ^en et pour une autre contrée que l'Italie. 

Ailleurs il fixe l'époque du phénomène au xv des calendes 
d'août, ou le 18 juillet, par suite de la même erreur; et il 
ajoute qu'à ce jour le soleil occupe le i" degré du Lion^, ce 
qui est vrai dans le' calendrier de Jules César qu'il suivait. 
César^, comme on sait, et par une raison que l'on ne connaît 
pas bien encore, plaçait les solstices et les équinoxes au 8' de- 
gré des signes ^. En partant du 8° degré du Cancer, le 23* jour 
répond en effet au 1" degré du Lion. 

Pline est si loin de penser que cet intervalle de 23 jours se 

' lEqnideiQ et solslidum viii iulen- unam partem Leonis îngredieale. • (II, 

• dia Juliu ûmilî causa duxerim et Ca- slvii, S 133.) 

• nii ortum post dîu ■ it^ticio uiii.i ' nîn. XVUI, xxviii. S a64 {et xxv, 
(XVm, zxiz, S a88, Siljig.) S ai A). — Colum. £>« t« r«t. IX., ziT. 

* ■ Ardentissimo iatem Bitatù tem- * Ideler, Handbuek, 0, p. i^i-ida. 

• pore, exoritur caDÏculœ lidoB, sole pri- — UeberEuJoxui, p. 36. 
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rapporte à TÉgypte, que, deux lignes après^ il met le lever de 
Sirius, en Egypte, leivdes nones de juillet, ou le 4 de ce mois'; 
cest 16 jours trop tôt; et celui de cet astre en Italie, le 16 des 
calendes d'août, c'est-à-dire le 17 juillet, ce qui est également 
1 6 jours trop tôt. 

Les Latins , qui n'étaient point observateurs , ont bien souvent 
mêlé ou mal compris les données contenues dans les anciens 
parapegmes grecs. C'est ainsi qu'Ovide^ a pris pour une étoile 
le Milan ^Milvius, ïxitvos), dont l'apparition, dans les para- 
pegmes d'Euctémon, d'Eudoxe et de Gallippe, était marquée 
8 jours ou 1 jour seulement avant l'équinoxe^. Ovide a sou- 
vent confondu les divers levers des astres, et même il lui est 
arrivé de prendre l'époque de leur lever pour celle de leur 
coucher '. 

C'est par cette confusion des lieux et des temps qu'on ex- 
plique toutes les différences qui se trou-vent dans les autres 
indications des auteurs latins, relativement au lever héliaque 
de Sirius. Par exemple, Columellc le place le vu des calendes 
d'août', c'est-à-dire le 26 juillet, environ 3o jours après le 
solstice. Cette indication semblerait se rapporter à l'Italie, 
d'après les paroles de Columelle; mais elle se rapporte réelle- 
ment à l'île de Rhodes et aux côtes méridionales de la Grèce et 
de l'Asie Mineure*'; car, indépendamment du calcul, le témoi- 
gnage de Géminus établit que, pour l'fle de Rhodes, dans la- 
quelle tout indique qu'il écrivait, Sirius se levait liéliaque- 

' «A.D. ivnoniuJulii, qumnjEgyplo a5. (Cf.ldeler, treterifi>St«mnam«ii, p. 77.) 
• canicula exorilur, vel certe xvi kaleadas * Ovid.T^tMl.IV, 90^. — lde\er,Ueberd«n 

■ Augustas, quum Italia. ■ tulronom, TheilJer Fatti da Owd, zxvii. 
' Fait, m, 7g3. ' 'Septimo kal. Aaguttu canicula ap> 

* haUme ^tUrnm, danaGémio. c. zvi. aparet-i {De rentlica, XI, 11, &3.) 
PliDe(\VUI,zxvi,Sa46}le&iitpara{treeD * Idder. UAer dû Suntmmm, fiVaif. 

Altiquedèslegman, fixant l'éqnîniKte m p. zxxtii. 
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ment 3o jours après le solstice'. Dans le reste de ia Grèce, 
l'astre se levait le 28 ou le 39 juillet, c est-à-dire lorsque le 
soleil occupait le i" degré du Lion, le colure du solstice étant 
supposé au 1" degré du Cancer, selon lastronomie d'Hip- 
parque. Aussi, dans le parapegme de Géminus, nous voyons 
qu'Ëuctémon, qui observait en Attique, faisait correspondre 
le lever héliaque de Sîrius avec l'entrée du soleil dans le Lion, 
ce qui donne le 3 1* jour après le solstice'. 

Pour les Grecs comme pour les Romains, la correspon- 
dance du lever de Sirius avec le commencement du signe du 
Lion était, en général, exacte. Aussi la trouvons-nous indiquée 
dans un grand nombre d'auteurs, tels queManiliu5^ Sénèque 
le tragique*, Solin", Julius Firmicus Maternus". 

Mais, pour les Egyptiens, ce lever, tombant an 30 juillet, 
avait toujours lieu lorsque le soleil occupait les derniers de- 
grés de la dodécatémorie du Cancer. 

Cette observation, sur laquelle j'aurai à revenir plus tard, 
mènera tout naturellement à l'explication de plusieurs passages 
qu'on n'a pu comprendre. 

3° Texte de Diaphane. Un troisième exemple de cette fixa- 
tion m'est fourni par un passage de Diophane de Nicée. Cet au- 
teur fit un abrégé en six livres du prolixe traité d'agriculture 
du Carthaginois Magou, que Cassius Dionysius avait traduit du 
punique en grec'. Varron, qui cite déjà cet ouvrage*, nous 
apprend que son auteur le dédia au roi Déjotarus, très-pro- 
bablement Déjotarus le père; d'où il suit que Diophane flo- 
nssait de 80 à 100 ans avant notre ère. Au reste, il paraît que 

' Ëv PUtu fiir yàp furà X' ^fUp» t^ * Œdip. y. 38. 

Tpvtrift ivniXXu 6 iar^p. (Cap. xiv, * P. 43 CSalmos. >€8g, in-rol. 

p. 6oc.) • Vin.x, p. aig. 

* Geminus, c. xvi.p. 6&,A. ' Colmnella, De n ratt I, i, lo. 

* V. V. ao6. ' Ptnrati. I, i, lo. 
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— 31 — 
son abrégé fut encore trouvé beaucoup trop long, puisque 
Asinius Pollîon de Tralles jugea nécessaire de le réduire en 
deux livres'. 

Dans UD précieux fragment de ce traité, peut-être tiré de 
l'extrait d' Asinius PoUion^, on lit l'énumération de divers 
pronostics qui se tirent du lever de Sirins, selon le signe zo- 
diacal où se trouve la lune au moment de ce lever; en voici un , 
échantillon : a Si le lever du Chien a lieu lorsqu e la lun e est^_ '// 
tdansje yon, il y aura abondance de blé, d'huile, de vin et /. 

■ bas prix de toutes les autres denrées; il y aura trouble, '''' 

• meurtres, apparition d'un roi, douceur de la température, 

• attaque d'un peuple contre un autre , tremblements de terre 
« et inondations. ■ Tout le reste est dans le même goût; on 
voit que les prophéties de Matthieu Laensberg datent de loin. 
Une remarque curieuse, que je consigne en passant, c'est quc| 
le zodiaque de Dïophaue commence par le Lion et finit par < 
le Cancer, justement comme ceux de Dendera et des momies 
de la famille Sosor, sous Trajan. I 

Le chapitre tiré de Diophane commence par ces mots : a Le 

■ lever héliaque du Chien a lieu lorsque l'aube du 30 juillet; 

■ parait ^. * Tous les pronostics sont établis sur cette date , qui^' 
est celle du lever de l'astre à la latitude moyenne de l'Egypte. 
Cette date n'avait donc pas moins d'importance pour Dio- 
phane que pour Dositfaée, et cependant l'un et l'autre ont 
écrit pour la Grèce et l'Asie Mineure, où l'astre de Sirius se le- 
vait beaucoup plus tard. Il est clair que Diophane, qui écri- 
vait cinquante ans avant l'établissement de l'année julienne, n'a 
pas pu donner la date sous cette forme; il l'aura exprimée 

' Suidas, V. JlaXbow. vaioTjt (I. iia^aivoivife} t^ tltm/]ift rod 

' GMpoii.I,Tiii,éd. Nidis. tmXiov lajvôt. [Gmpon. I, Tiii, i.) 

' A Tov Muvit ivnoXJf yivtrai Sfo^ 
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d'après le calendrier athénien, macédonien ou égyptien vague , 
selon Tusage des astronomes d'Alexandrie; son abréviateur, Âsi- 
nius PoUion, ou les compilateurs des Géoponiques, qui nous 
ont conservé le passage, l'auront réduite en une date julienne. 
Quoi qu'il en soit, l'expression qu'emploie Diophane est à 
remarquer. Elle rend fort bien le moment du lever héliaque, 
qui, sous un arc de vision de 1 1 à la", devait avoir lieu cons- 
^ ,/ ' tamment ^ d'heure avant le lever du soleil, par conséquent à 
't l'aube du jour [StaÇicuvoverns iffiépas] , car c'est le sens de cette 
^ expression grecque *, par conséquent un peu avant le 20 juil- 
let, qui commençait an lever du soleil. C'est ce moment que le 
' scholiaste d'Âratus exprime en disant que Sirius se lève à la 
: I ï' heure (de la nuit) Kcnà trtv évSexdrnv oipa»'^, ce qui veut 
/ dire dans l'heure qui précède le lever du soleil , car la nuit se 
/' divisait en 1 a heures comme le jour. 

Cette circonstance explique les autres passages qui suivent, 
où le lever de Sirius est marqué, non le 30 juillet, comme 
dans Censorin , mais le 1 9. 

4° Texte dHèpkestion. — Cet astrologue de Thèbes, en 
Egypte, écrivit au plus tôt sous Constantin^. Dans un fragment 
de son traité sur les pronostics, èmar^^uialcu , il parle de Si- 
rius et des prédictions qui se fondaient sur les circonstances 
' du lever de cet astre : il dit' que Sirius se lève le a5 épiphi, 
' ce qui répond, dans le calendrier fixe alexandrin , au iQJuil- 
/' let. La différence du 19 au ao tient sans doute à la manière 
-' de commencer le jour. Pour Censorin et Diophane, qui sui- 
vaient, l'un l'usage romaine-dé compter le jour de minuit, et 
l'autre l'usage grec, de le compter du coucher du soleil, la 

' Herodol. vu, ccm— Polyb. XVIII. ' Fabr. Bihi. gr. VI, p. 10a. Harl. 

n, 5. ' » Cod. apud Siim. Ex. Plia. p. 3o6 

' Ad Y. 1 5a. bG. 
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1 1** heure de la nuit, époque du lever de Sinus, appartenait 
également au 30 juillet. Les Égyptiens, au contraire, quoi 
qu'en aient dit par erreur Pline' et Lydus^, commençaient le 
jour au matin, ainsi que l'a démontré M. Ideler^; la 1 1' heure 
de la nuit appartenait donc encore au 1 9 , comme l'a marqué 
le Thébain Héphestion'. 

b" Texte du faux ZoToastre. — La même date est assignée 
au lever héliaque de Sirins dans un autre fragment inséré 
parmi les Géoponiques, et attribué à Zoroastre. Ce nom illustre 
a partagé, avec ceux d'Hermès Trismégiste, d'AscIépius, de 
Manéthon, la prédilection des astrologues et agronomes des 



' U, LXXVII.S 188. 

' Dt Mmt. U, I, p. 36, Hâlher. 

' Idfller, Uatenuch.p. 36-37. — Bond- 
baek, I, p. 100 sq. «t iSi. 

' C'eal pour éviter la confurion qni 
devait réaulter de ces deux manière» de 
compter le jour, que Ptolémëe, dans sei 
obwrvatioiu faites entre miauît et le lever 
du (olei) , donne une double date*, comme 
lorsqu'il dit qu'un soUtice eut lieu le 
11 mésori, à 2 heures après minuit, et 
tnant le i2*. S'3 n'avait pas ajouté et avant 
h 12 lin Romains, qui comptaient le jour 
d'un minuit k Taulre, et les Grecs, qui se 
renfermaient entre deus couchers consé- 
cutifs, auraient cru qu'il s'agissait de la 
nuit qui suit le 10 mésori. Pour eue, le 
1 1 mésori , à 1 heures du malin , était déjji 
le la. 

Plolémée donne également Ii double 
date, pour les observations faites entre le 



^ Ptolm. Almaj. III, ii, I. I. p. 18&, Halmi.— 
i«i; IV, V, p. lii.éb:. 
' P.)iS,>&S,3G7. 

' V. iMoo^da p.ibt, 1E7, 161, 16], — ce Iddcr, ITalinaiL p. tG-)7. 
Calendrier. 



coucher du soleil et miauît*, afin d'éviter 
la mCine méprise, au moins de la part 
des Grecs. Au contraire, celles qui ont 
été faites à d*aulTes instants du jour, par 
exemple entre le malin et le soir, sont 
conslamment indiquées avec une date 
simple*. En ce cas , il ne pouvait y avoir 
d'erreur de la paii de personne, la dési- 
gnadoD convenant au même jour dans 
les trois manières de compter. 

Ces remarques ex[Jiquent pourquoi le 
lever de Sirius esl qudquefois marqué au 
ig juillet, au lieu du ao; la date est la 
même. Ptoléœée aurait dit en pareil cas : 
E» heures après mîniiit du tge( avsnlle ao. 
Cette dissidence apparente fournit même 
un nouvel aigument en faveur de l'opi- / 
nion que les Egyptiens commentaient le,. 
jour le matin-, ce qui est, d'ailleurs, la ma-' 
nîèrelaplusnaturelle pour tout penplequil ' 
employait esclusivement l'année solaire. 'î'i 
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premiers siècles de l'ère vulgaire. Ici, selon la remarqua de 
Needham, ce nom cache un astrologue chrétien d'Alexaadne'. 
On lit dans ce fragment : < Le lever héliaque du Chien a lieu 
«le 19 juillet. » Èalt Se ») i-anoXit rov xvvos rp (&' toû lou- 
"kiov (irjvàs^. 

J'ai dit que cette date, liée à l'astrologie météorologique des 
anciens, était reçue non-seulement dans toute l'Egypte, quoi- 
qu'elle ne convint qu'à une seule laùtade, mais encore dans 
d'autres contrées où elle n'était nullement applicable. Les pas' 
sages précédemment cités le prouvent assez clairement. En 
voici une preuve plus frappante encore. 

6° Texte de Palladius, — L'agronome Palladius, qui écrivit 
vers la fin du iv* siècle, au temps de Valentinien et de Théo- 
dose^, habitait l'Italie, où il avait ses biens\ Cet auteur parle 
des pronostics qu'on tirait du lever de la Canicule, 901, chez 
les Romains» dit-il, est censé arriver le là des calendes daoût 
(1 9 juillet), < qui, apud Romanos, (jaartodecimo kal. Aagastidie 
« tenetur.* • Cette expression tenetor annonce bien un lever con- 
ventionnel; en effet, personne, en Italie, ne pouvait penser à 
mettre le lever effectif de la Canicule te 19 juillet, puisqu'il 
avait lieu réellement quatorze ou quinze jours après, comme 
l'indiquent à la fois le calcul astronomique' et le témoignage 
de Lydus, qui met le lever héliaque de Slrius, en Italie, le 3 
des nones d'août^. Nous ne pouvons donc voir dans cette indi-* 
cation qu'un lever astrologi(]tte, qui, fixé constamment à cette 
date dans les livres de pronostics, était adopté partout, quoi- 

' Needham, Pn)fBgfOfR.a(IGMf).p.Luv, ' Pallad. Vil, u. 

éd. Niclas. * Bode, C). Plolem. BeobacKlung and 

* Geop. II, XV, 3. Buchnib. der Gulime, p. a&g. — Ideler, 

* Sclineid. Prœf. ad Pallad. p. Vi. Script Ueherdtn atlronomiichm Theil der Faili d»t 
R. R. (. ]l(. Ovid. sxii. 

PaUad. IV, 1, p. i^i. ' DeUauib. lll.xu, éd. Rôther. 
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qu'il n'eût de réalité que sous le parallèle de Memphis et d'Hé- 
liopolis. 

A l'époque où vivait Palladius, toute l'Italie était chrétienne. 
Cet auteur lui-même pouvait être chrétien, ainsi que l'auteur 
des fragments du prétendu Zoroastre, cité plus haut'. Mais 
Tancienne superstition païenne du lever héliaque de Sirius 
subsistait toujours, comme sept siècles auparavant, à l'époque 
de Dosithée. 

7° Texte dAëtius. — Il me reste an dernier fait à signaler, 
appartenant à une époque plus récente encore, et qui conduit 
toujours au même résultat. 

Il est tiré du Tetrahiblos, ouvrage médico-astrologique du mé- 
decin Aêtius, qui, très-probablement, âorissait sous Justinicn 
et vivait à Alexandrie'. 

Aêtius met le lever héliaque de Sirius le 19 juillet^, tout 
comme le Thébain Hépheslion, l'Alexandrin Zoroastre et l'Ita- 
lien Palladius. 

Ainsi, toujours la même date, le 19 ou le 20 juillet, se- 
lon la manière de compter. 

L'exemple tiré d' Aêtius est d'un temps où, depuis plus d'un j 
siècle et demi, le christianisme vainqueur avait détruit ài 
Alexandrie tous les vestiges du paganisme. Mais l'astrologie etl 
la météorologie agricoles iâisaient encore grand usage de ce 
phénomène c^este. Sirius demeurait toujours en possession 
de la domination des astres. 

A ces époques si récentes, l'ancienne convention subsistait 
encore à Tbèbes comme à Alexandrie; elle avait même iiranchi 
les limites de l'Egypte, puisqu'elle était tacitement reconnue 

' Niclas ad Needb. PnUg. p. lxxt , n. i , * Hit»! tf «^ (lovAlf)) iff, x6an> iSot 

el ad Gmp. X, 83, t III, p. 773, d. 1. JviTiAAM.(Aetiuii^dPetaT. in l/noioloj. 

* Fabrie. BibLgr. tx, aaS, aag.Hari. p. Aaa.) 
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j usque daos les pays où la fausseté de cette détermination était 
le plus évidente'. 

Tous ces textes, qui embrassent un intervalle de plus de 
huit siècles, depuis Dositliée jusqu'à Aêtius, répondent com- 
plètement, je pense, à Tobjcction élevée contre le témoignage 
de Ceosorin, et contre la fixation du lever héliaque de Sirius 
à un seul et même jour pour toute l'Egypte. Ce témoignage, 
bien loin d'être isolé, ainsi qu'on l'a cru jusqu'ici, se lie à toute 
l'antiquité. Il est clair que cette fixation constante tient à une 
convention antique passée dans les habitudes religieuses du 
pays. 

S IV. 

PBEDVE HISTORIQUE QDB LB LEVER H^LIAQDE DE SIRIUS irAIT RÂPPOItT^ 
k HBHPHIS PAR L'EFFET D'UNE ANaEN>E CONVEHTIOIt . 

Pour achever ta preuve de cette convention, appuyée sur tant 
de faits, il manquerait encore, s^on la méthode qui me sert 
de guide, de découvrir un témoignage kûtoriqae qui en attestât 
l'existence. Heureusement ce témoignage, d'une incontestable 
autorité, vient couronner le résultat de toutes ces recherches, 
en indiquant le lieu et Yépo^ae qui ont vu nattre cette insti- 
tution. 

Le lieu, pour être admis, doit offrir deux conditions. Il faut 
d'abord un de ceux pour lesquels le lever de Sirius arrivait 

Un esemple bien frappant de celte du iiit* ou du xiv* liècle d« notre ère, le < ' 

pereiilance des anciens usages existe dans lever héliaque de Sirina est encore fixé au j . 

calendrier copie, transmis parlecheîk 36 épiphi, ou au 9o jnillet, conune il 

jSchems-eddin Mohammed. Dana cecalen- ~1'étail au temps de Cenaorin et de toute 

ijdrier, dont l'épocjue, d'après le jour fixé antiquité', 
lipour l'équino» du printemps, doit être 
* Wot. du mu. i.1 . p. i63. 
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constamment le ao juillet. Il faut ensuite que ce lieu ait été 
un des plus importants de l'Egypte, un de ceux où furent éta- 
blies ses principales institutions. À ce titre , il était assez natu- 
rel de penser à Thèbes, et Fréret n'y avait pas manqué'. Mais 
il est d'abord évident que la ville aux cent portes ne peut re- 
vendiquer cet honneur, car le lever héliaque de Sirius à 
Thèbes» pendant plus de 3,ooo ans, arriva le 16 et non le 
20 juillet. Le calcul astronomique a démontré, au contraire, 
que le parallèle de Mempfais et d'HéliopoUs est le seul pour 
lequel le phénomène a eu lieu constamment à l'époque fixée, 
depuis 3,5oo ans avant notre ère. C'est donc, démonstrative- 
ment, dans l'une ou l'autre de ces deux villes que le calendrier 
civil égyptien a été établi sous la forme qui nous a été trans- 
mise. 

Au fond, il importe peu à la question du calendrier môme 
de savoir laquelle de ces deux villes, si voisines et si illustres 
toutes deux, en fut le berceau. Mais le fait n'est pas indiffé- ' 
rent au point de vue historique; et heureusement nous pou- 
vons être fixés à cet égard. 

En effet, un établissement de cette importance, adopté dans 
rÉgypte entière, n'a pu s'effectuer que par une volonté royale, 
dans une ville qui était le séjour d'une dynastie dont la do- 
mination puissante, s'étendant sur tout le pays, a pu lui im- 
poser sa loi suprême, et remplacer les calendriers moins par- 
faits, en usage dans les diverses localités, par un calendrier 
uniforme, qui, depuis, n'a plus été abandonné ni modifié. 

Cette seule considération pourrait nous faire préférer Mem- 
phis, qui, à diverses reprises, a été capitale de l'Egypte et siège 
de dynasties , tandis qu'Héliopolis parait n'avoir jamais été 
qu'une ville sacerdotale. 

' Déftnu i» F« ekrom^git. Nom. 0(wn>. III* partie , p. Sjft-Sgg. 
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Un texte historique vient confirmer cette induction et tous 
les résultats que les calculs astronomiques ont établis. Ce texte, 
qui forme le lien de tous les faits exposés jiisqu'ici, n'a jamais 
été cité dans cette discussion. H y a près de trente ans que 
mon ami Brandis me l'a signalé, dans le Commentaire d'Olyra- 
piodore sur les Météorologitjttes d'Aristote. Nous n'en connais- 
sions la portée ni l'un ni l'autre. Mais, comme tout me faisait 
soupçonner qu'il renferme une notion précieuse qui pren- 
drait tôt ou tard une place importante, je l'ai gardé dans un 
coin de ma mémoire, attendant que je fusse assez heureux 
pour en trouver l'interprétation complète. Cette interpréta- 
tion s'est "présentée à mon esprit aussitôt que j'eus remarqué, 
dans un papyrus, le passage inédit dont j'ai parlé et qui sera 
discuté dans le second mémoire. Le moment est venu de pro- 
duire le texte en question. 

Dans le passage des Méléorologiques auquel se rapporte cette 
scholie d'Olympiodore, Aristote vient de dire que, si Homère, 
qui a parlé de Thèbes, a gardé le silence sur Metnphis, c'est 
que cette ville, lou n'existait pas encore, ou n'était pas aussi 
• considérable qu'elle le devint par la suite '. • Cette raison 
prouve queleStag^rite, si savant en toutes choses, n'était guère 
au fait de l'histoire et des antiquités égyptiennes ; car tout an- 
nonce, aucontraire, que Memphis était une des plus anciennes 
villes de l'Egypte, plus ancienne même que Tbébes, puis- 
qu'elle fut, selon Manéthon, le siège des plus vieilles dynas- 
ties, des m', iv", vi', vu* et viii', tandis que les dynasties thé- 
haines ou diospolitaines ne commencent qu'à la ix*. 

A cet égard, Olympiodore l'Alexandrin devait en savoir 
bien plus qu'Aristote ; de son temps personne ne pouvait com- 

' Ùto6wttUifi^mioiirfii,it6Xni,to6TV^Jtmùn^.{il»tm>roLl.iiv, 13, p. 56,M. Ideler.) 
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mettre une telle erreur. Il combat donc l'opiuioD d'Aristote; 
il dit que le poëte aurait dû parier de Memphis comme de 
Thèbes, puisque Memphis a été aussi jadis une ville royale, ou 
un sié^e de àynastie [aïtrr). yàp 9iv xdu i) ^duriXetiouo'a). Puis 
il ajoute ces paroles remarquables : • Ce qui prouve évidem- 
« méat qu'elle (Mempbis) a régné, c'est que les Alexandrins 
«comptent le lever du Chien, non pas du moment où il se 
« lève pour eux-mêmes, mais quand il se lève pour les hahitemts j 
■i de Memphis^. * 

Voilà une autorité historique qui concorde pleinement avec 
les calculs de Tastronomie, et qui complète la démonstration. 
11 est clair maintenant que le lever héliaqne de Sirius, fixé au 
30 juillet pour toute l'Egypte, n'était réellement observé ce 
jour-là qu'à Memphis. Les Alexandrins savaient aussi bien que 
les habitants de Syène et de Thèbes que le lever n'avait pas 
lieu le ao juillet pour leur latitude, car c'était là, comme je 
l'ai dit, un fait de simple observation; mais telle était la force 
de l'usage et la puissance des souvenirs, qu'ils persistaient tou- 
jours à rapporter ce phénomène à Memphis, où rînstilutioti 
avait été établie. 

Mais ce n'est pas à ce point seulement que se borne l'utilité 
du passage d'Olympiodore ; il nous ouvre plus d'une vue nou- 
velle sur la question générale. 

Que cette convention ait continué d'être admise dans l'in- 



' Kal Ih-l (tOnr (Mif(^) ieaoiXtvat, xw^ irtraX^» ÈniTËAAEIN : au lieu de 

iifXw in tov roie ÀAcSovdpcft tifv toC éKiriXi.ta', oo altendrait un mot lignifiant 

KwifivnoX^i'ittTéXXtt»,oii^&tavaiirors compter oa annoncer. — Nous n'hésitons 

b xiwv, &X' 6rM roTt JUfi^tue ivniX- pas, d'après l'idée de M.TIi. H. Uarltn , à 

Acf. (Oljmp. in ArïatOl. MHaor, (. 35, t. I, subalituer twaTryiXXt» i Iwit^XAci*, qui 

p. 359 , éd. Idder.) — La pensée est claire; ne peut être qu'une distraction du copiste i 

mail il y B quelque embarras grammati- et noni modifions en ce sens les deraiers 

cal dans lea mots voit kXtfm^ptTe t^ toG mola de M. Letronne. [Note i» l'Ëdittar.) 
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teneur du pays, à Syène, à Thèbes, à Âbydos, on le conçoit; 
mais qu'elle ait été reconnue parles Alexandrins eux-mêmes, 
qui devaieut rester plus ou moins étrangers aux institutions 
religieuses de rancienne Egypte, voilà ce qui peut surprendre, 
et ce qui pourtant est historiquement certain, puisque le fait 
repose sur un témoignagepositif d'une autorité incontestable. 
Si les Alexandrins avaient adopté la superstition du lever hé- 
UaquedeSirius, c'est sans doute parce qu'elle était liée, comme 
nous le verrons plus loin, au culte d'Isis, à qui Sirius était 
consacré, et Ton sait qu'Alexandrie, ainsi que les lieux envi- 
ronnants, Canope, Ménuthias, était vouée en grande partie 
au culte d'Isis et de Sérapis, qui avait succédé à l'ancien 
Osiris. Les Alexandrins, qui adoptèrent cette superstition en 
même temps que le culte de ces deux divinités égyptiennes, 
c'est-à-dire dès le règne de Soter, le premier des Ptolémées, la 
conservèrent non-seulement tant que dura la religion égyp- 
tienne, c'est-à-dire jusqu'à i'édit de Tbéodose le Jeune, mais 
encore quelque temps après la destruction du paganisme. 

Olympiodore, un des hommes les plus instruits de son 
temps, était Alexandrin, comme Aêtius; il devait bien con- 
naître les usages de sa ville, comme il appdle Alexandrie ' ; or 
il parle d'un usage qui subsistait encore de son temps, comme 
le prouve le verbe éTTir^XXei (et non iir^TeXXe), qu'il emploie. 
11 écrivait en 565 de notre ère, sous le règne de Justinien, 
cent soixante et dix ans après la destruction du temple de Séra- 
pis à Alexandrie^. C'est à peu près la même époque que celle 
du médecin Aëtïus. Quelle singulière et curieuse coïncidence 
entre ces deux textes contemporains ! Tandis qu'Aëti us dit que 
le lever héliaque de Sirius était toujours rapporté au 3o juillet 

' Ù4f^*(M'm6kts.[0\jmf.inATi»i.Decalo,p. 336.) — 'Fabr. fii(L^. t. X,p. 63g, 
\Ur\. 
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par les Alexandrins, Olympiodore nous apprend qu'ils savaient 
fort bien que ce lever n'était pas le lever réel pour eux , qu'il 
était réel seulement pour les habitants de Mempbis, l'ancienne 
reine du pays. 

Telle était donc la persistance de ces antiques usages, qu'ils 
se maintinrent à travers les révolutions, non-seulement parmi 
les Egyptiens de Tintérieur, qui avaient conservé l'usage de 
l'année vague, liée à toute la religion, mais encore parmi la 
population conquérante. En vain les Alexandrins, depuis près 
de six siècles, avaient renoncé à l'année vague, et avaient 
adopté une forme d'année fixe dont le point initial n'avait rien 
de commun avec le lever héliaque de Sirius ; ce lever n'en avait 
pas moins conservé une grande influence , due sans doute aussi 
à l'emploi qu'en firent les astrologues, pour qui l'année as- 
trologique fut toujours celle dont le renouvellement quadrien- 
nal coïncidait avec le lever héliaque, année difiércnte de 
l'année fixe Alexandrine, et dont l'existence et la nature seront 
exposées dans le mémoire suivant. Ainsi il faut descendre 
jusqu'après la chute même du paganisme pour trouver la fin 
de cette îdstitution du calendrier, placé, dès les plus anciens 
temps, sous la protection de la grande déesse Isis. 

Tai conclu, de ce que le lever héliaque n'avait lieu le 
20 juillet qu'à Mempbis, que le système du calendrier égyp- 
tien avait dû y être institué lorsque cette ville était la capi- 
tale du pays. Olympiodore tire la même conséquence du lever 
conventionnel, admis encore de son temps par les Alexandrins. 
Or la dernière dynastie mempkite est la viii', qui , selon la Table 
de Manéthon, a régné au delà de 3,ooo ans avant notre ère. 
Depuis, les villes royales n'ont plus été qu'Héracléopolis, Dios- 
polis, et les villes de la basse Egypte, Xoïs, Tanis, Bubaste, 
Sais, Mendès et Sébennytus. C'est déjà un motif de croire que 

Cdradrier. 6 
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le calendrier égyptien est une institution qui remonte au moins 
jusqu'à la vm' dynastie. Nous verrons qu'elle peut être plus 
ancienne encore , puisque , au dire des prêtres d'Héliopolis et de 
Thèbes, ainsi que nous le verrons bientôt, le calendrier, dans 
la forme qui nous est connue, avait été institué par Hermès, 
cest-à-dire à une époque antékistoriqae. 

Telles sont donc les conséquences du passage d'Olympio- 
dore : non-seulement il prouve que le lever de Sirius, qui ne 
s'effectuait le ao juiUet qu'à Mempbis, était une convention 
pour le reste de l'Egypte; mais il fixe historiquement, et le 
lieu où cette convention a été établie, et la limite inférieure de 
l'époque où elle s'est opérée. 

11 n'est guère possible de douter que les Égyptiens, comme 
tous les peuples , ne soient arrivés pas à pas à la détermina- 
tion de l'année qu'ils ont définitivement adoptée. Selon toute 
apparence, ib eurent une année de 36o jours avant d'en avoir 
une de 365. C'est alors qu'ils réglèrent le cycle de leurs douze 
mois de 3o jours. Combien dura cette année primitive? On 
l'ignore. Le changement de l'année est, comme nous le ver- 
roos, reporté par les autorités égyptiennes dans les temps 
mythiques, c'est-à-dire au d^ de l'histoire. Les Égyptiens, 
en effet, ne purent tarder à s'apercevoir qu'une année de 
36o jours était beaucoup trop courte, puisque, en 5 ans |,elle 
rétrograde d'un mois entier sur le cours du soleil, et d'une 
année entière en moins de 69 ans. Comme le cycle de leurs 
douze mois était déjà formé , ils se contentèrent alors d'y ajou- 
ter et de placer en dehors le nombre de jours qui leur parut 
nécessaire pour le complément de l'année; ce furent les cinq 
épagomèaes. 

Pendant un certain temps, ils purent croire cette année 
exacte, ils y attachèrent leurs fêtes et leurs cérémonies. 
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Lorsqueeofin ils s'aperçurent qu'elle était encore trop courte, 
et qu'il pouvait être utile d'y introduire de nouveaux chan- 
gements, il était trop lard; la religion s'en était emparée, elle 
l'avait marquée de son cachet ineffaçable. On laissa donc courir 
cette année imparfaite dans Tannée solaire, et l'on se contenta 
de légitimer le changement continuel des fêtes en y attachant 
un motif religieux , auquel on n'avait peut-être pas songé aupa- 
ravant. 

Ainsi l'année vague ne représente plus pour nous que l'im- 
perfection de la science astronomique au moment de son ins- 
titution. 

L'observation du lever de Sinus et la fixation de la période 
exacte de son retour, la rétrogradation d'un quart de jour 
tous les ans , et d'un jour en quatre ans , du i *" tfaoth de l'année 
vague, annoncent la connaissance d'une année de 365 jours-f, j 
la plus exacte, comme nous le verrons, que les anciens aient I 
connue avant Hipparque. 

C'est encore une question de savoir si les Egyptiens ont 
trouvé cette durée d'année avant d'avoir observé celle de la 
période du lever héliaque de Sinus; si, par conséquent, ce 
lever n'a fait que confirmer une observation plus ancienne. 

Cette question, qui touche à un point fort délicat, est une 
de celles que je réserve pour le dernier mémoire. 

Mais je dois, dès à présent, aborder celle qui tient immé- 
diatement à la fixation du lever héliaque, dont elle est en 
quelque sorte inséparable. 

Les Egyptiens, qui avaient reconnu l'écart du lever h^iaque 
de Sirius sur le point initial de leur année civile, ont-ils fait 
usage de cette observation î* Il est naturel de penser, d'après 
l'importance qu'ils y attachaient, qu'ils auront employé la pé- 
riode de quatre ans , après laquelle Sirius reparaissait le matin , 
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à constituer uoe année fixe, qui mettait leur année vague en 
concordance avec l'année naturelle. Ce point est Tun des plus 
débattus de la chronologie ancienne. C'est celui que je vais 
discuter dans le mémoire suivaot. 
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SECOND HËHOIRE. 



DE L'ANNÉE FIXE ÉGYPTIENNE 

EN ELLE-MÊME 
ET DANS SES RAPPORTS AVEC L'ANNÉE VAGUE 

ET AVEC LES ANH^ES JOLIENNE ET ALEXANDRINB. 



Scaliger', BaiDb^idge^ Petau', Fréret' et d'autres savants 
chronplogistes ''t quoique en dissidence sur d'autres points, $e 
sont accordés à présumer que les Égyptiens avaient eu deux 
sortes d'années : Tonnée vagae ou civile, à laquelle les fêtes étaient 
liées; Vannée fixe ou natareîîe, qui commençait avec le lever 
héliaque de Sirius, et qui réglait les travaux de l'agriculture 
ainsi que les impôts. 

L'emploi d'une année fixe parait indispensable dans un pays 
essentiellement agricole, comme l'Egypte, où les vicissitudes 
des saisons devaient être, de toute nécessité, marquées par des 
points invariables ou qu'on supposait tels; et, ainsi qu'on l'a 

' Dt emtai. temp. III, p. 195, 196. — * Défmtâ da h ekronologu, Ifom. Obi. 

Iiagog. Caiton. p. 3Â3-aA4- p- 3g3 sq. 

' Caiùcaiaria, p. 36, 37. * Cf. Adnot. ad Hompoîi I, v, p. i^t 

* D'mtri. varia, V, 5, p. losc. *qq. LeemaDos. 
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vu , elle était aoieDée tout naturellement par la tétraétéride cani- 
culaire. 

L'opinion de ces savants cbrooologistes semble donc être la 
plus conforme à la vraisemblance. Mais, en des questions pa- 
reilles, la vraisemblance ne suffit pas; il faut, comme je l'ai dit', 
une base historique; il faut des preuves directes , tirées de textes 
positifs, ou tout au moins des inductions légitimes. 

Les textes ne manquent pas; mais on a cherché, par diverses 
raisons plausibles, à en diminuer la force et à en affaiblir les 
conséquences. 

On a fait contre l'existence d'une année fixe des objections 
qui s'appliquent à l'année alexandrine et à celle qui se fonde 
sur la tétraétéride caniculaire. 

Je ne dois pas en dissimuler la gravité. 

On a dit; • Si une telle année avait existé, intercalaire tous 

■ les quatre ans, %lle eût été presque identique et avec l'année 
«julienne, dont elle n'eût différé que par la place du jour in- 
» tercalaire, et avec l'année alexandrine, introduite Tan aS 

■ avant notre ère. Comment donc alors expliquer les passages 
«des auteurs qui donnent Jules César comme rinventear de cette 
«année, qui partent de la peine que lui a donnée cette invention, 
•> de la coopération laborieuse des [dus habiles astronomes de 
"soo temps^? D'un autre côté, lorsque, à Alexandrie , on voulut 
a rendre fixe l'année vague en asagejusqu alors, comment n'au- 
• rait-on pas pris de préférence celle qui existait déjà, au lieu 
» d'en former une différente? Enfin, si cette année eût existé, 
« les astronomes du Musée s'en seraient servis, tant elle leur 
«aurait paru commode. Nous voyons, au contraire, que Ti- 

' Premier mémoire, p. 6. p. ii3-» 19. — Hanib. I, p. i4o et 167- 

' Frérel, Mémtmts da VAcai. iei ùuer, i7i;ll,p. 117-130. 
l. XVI, p. 3i4-3i7. — Idrfw. UitUnach. 



y Google 



« oiocharis employait la période de Callippe; Denys, l'ère plus 
«incommode encore de son invention; et Hipparque, tantôt 
« Tannée vague égyptienne, et tantôt Tère de Philippe '. * 

Voilà des objections dont il ne servirait à rien de nier ou de 
dissimuler la gravité. 

Avant de prendre la peine de les discuter, il faut commen- 
cer par bien établir la réalité de Tannée fixe contre laquelle 
elles ont été élevées. 



PREOVBS DB L'BXISTBNCE miHE AHM^E VIIZ DANS L'ANCIENNE ^YPTE; 
SON RAPPORT AVEC L'ANNEE VAGDE. 

Ces objections ont paru tellement fortes, que l'idée de cette 
année fixe a été presque généralement abandonnée, et, à Tbeure 
qu'il est, je ne lui vois plus un seul partisan. 

Pourtant l'existence de cette année est réelle; non-seulement 
on peut l'établir avec une complète certitude, mais elle est le 
moyen unique d'expliquer une foule de difficultés regardées 
jusqu'ici comme insolubles. 

Je vais commencer par en prouver la réalité; je répondrai 
ensuite à toutes les objections que je viens de rappeler, sans 
en négliger aucune. 

Tout le monde convient que les Égyptiens se servaient d'une 
année de 365 jours. On convient aussi que la période des 
levers béliaques de Sîrius avait dû leur donner de bonne 
heure la connaissance d'une année de 365 jours \^. C'est accor- 
der en même temps qu'ils ont reconnu la rétrogradation d'un 
jour en quatre ans, et, par conséquent, la nécessité d'ajouter 
un jour à chaque quatrième année, pour ramener les saisons 

' Ideler. E/n/fn. p. 118-110. — * Idtier, Haiiib. \, f. t^oelf. j y» tq. -^tkber dot 
ia/ion. Jahr dtr Morgmlândér, p. 54- 
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en concordance avec les mois. L*ont-iis fait réellement? C'est 
là ce qu il s'agit de décider. 

Diodore de Sicile écrivait soixante ans avant Tère vulgaire, 
avant qu'il fût question de la réforme julienne, à plus forte 
raison de la réforme alexandnne; il dît : • Les prêtres thébatns 
•> comptent les jours non pas selon la lune, mais selon le soleil; 
< faisant chaque mois de 3o jours, ils ajoutent 5 jours -f aux 

• douze mois, et, de celte manière, ils complètent le cercle 

• annuel'. ■ 

Ces paroles ne peuvent se rapporter qu'à une année fixe, 
analogue à celle qui, depuis, fut introduite par Jules César; 
car il est évident que les prêtres thébains réservaient les six 
heures chaque année pour en former une année de 366 jours 
tous les quatre ans, et obtenir ce que Géminus appelle une 
période qui renfermait un nombre exact de jours, de mois et 
d'années^- Quel usage faisaient-ils de cette année fixe? Com- 
ment marchait-elle avec l'année vague? Nous le verrons plus 
bas; mais ce qui importe et ce qui suffit, c'est de constater 
qu'ils en faisaient un usage quelconque, et quelle leur servait 
aumoins à déterminer,quandil5le voulaient, la placedu i"thoth 
vague, relativement à des points fixes d'une année naturelle. 

Strabon, comme Diodore, attribue ce même usage aux 



' Diodore, I, l. — M. Ideler [UnlMn. 
p. io3) cherche à infirmer l'aulorïlé de 
Diodore lur ce qu'il parail n'avoir pas su 
que )ei Tbébainj n'étaient pas les Mula 
E^ptiens qui comptassent les jours par le 
soleil et non par la tune. La remarque de 
Diodore e!.t prise du point de vue grec; 
c'est pour les Grecs que Diodore ajoute 
que les Tliébaini ne se servaient pas de la 
lune. Uais rien ne dit qu'il ail cru que les 
Thébains Tussentlea leulsdans ce cat.Cest 



par la même raison que Sirabon a dit : 

• Ils ont ainsi l'usage de compter les jonrt , 

• non d'après la lune, maïs d'après le >o- 

• leil. ■ Il n'y a p«s plus d'erreur d'un cAlé 
que deTsutre. Diodore et Sirabon savaient 
bien , ainsi qa'Hérodole , que les Égyptiens 
se servaimt uniquement d'une année so- 
laire, 

bXovt ft^M», xd AAovc iwanoi». (Gamin. 
en, p. 3a, A.) 
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prêtres thébains*: «Hs ont aussi, dit-il, l'usage de ré^er le 

■ temps non d'après la révolution de la lune, mais d'après celle ' 
«du soleil; aux douze mois de 3o jours chacun ils ajoutent 
< 5 jours tous les ans. • Voilà Tannée vague. Strabon ajoute : 

■ Comme il reste encore, pour compléter l'année, une portion de 
«jours, ils composent une période de jours entiers et d'années en- \ 

■ tières, autant qu'il en faut pour que les parties excédantes ad- 

■ dittonnées fassent an jour. Ils attribuent à Hermès toute cette 
« science ^. • 

La connaissance et l'emploi quelconque de cette année n'é- 
taient pas propres aux prêtres de Thèbes. Strabon l'attribue 
également à ceux d'Héliopolis dans un passage non moins re- 
marquable que le précédent. «Platon et Eudoxe, dit-il, étant 

■ venus ensemble à Héliopolis, y passèrent, selon quelques au- 

■ teurs, treize ou trois années dans le commerce des prêtres. 

> Avec le temps, et à force de précautions et d'égards, ils ob- / 
« tinrent de ces prêtres, très-instruits en astronomie, mais fort 

■ mystérieux et peu communicatifs, la connaissance de qael- 

■ ques théorèmes. Ces prêtres ajoutaient aussi les parties excé- 

■ dantes du jour et de la nuit aux 365 jours pour le complément' 

■ de l'année '. » 

' Strabon, XVII, p. 8i6. claire et i) n'y manque que l'énoDcA du 

' Théodore de Gau a eip rimé le même nombre. Cm porifoniurc^iKM, qui, aprb 

fait dan* des termes au^oguei en diunt : un nombre rond dajoun et d'annSet, Ibnt 

! • Les Egyptiens passent pour ëlrelei pre- un jour entier, ne peuvent £tre, comme 

' • iniers qui se soient servis de douze mois danslepBBSa^deDiodore.qaela période 

ide trente jours el pour y avoir aJDulécinq de i années plnn«f et de i^Si jours pfeint, 

f (jours chaque année. Qnant à la partie c'est-à-dire la télraétéride caniculaire com- 

• de jour eicédaote, nécessaire au com- posée d'nn nombre entier d'années et de 

■ plément de l'année, en réanissant celle jours, 

1 • de pliisiears années, ils en formatent un 'XVII, p. 806. 

•jour *. t La pensée est également fort 

' Té n innpijfpr p^pun Tfft ipÀpat ib i»ti.4pitair toS iXeu iriavroS, ia «icKftw* irmi dsota* 
6inu, anSiaSai (ifav Apipo*. ( Dt Mtaâ. c ii, 17. Pelav. ia (/maobj. p. 191 E. 

CsWiJrier. 7 
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Il était, en effet, difficile de ae pas croire que les prêtres 
d'Héliopolis, aussi bien que ceux de Thèbes et des autres villes, 
connussent la période de (juatre ans , ainsi que le moyen de faire 
concorder cette année avec l'année civile. Cette connaissance 
a dû être commune à tous les collèges. 

« Les prêtres, nous dit Strabon, font remonter jusqu'à Her- 
• mes toute cette science. ■ Cette courte phrase a une grande 
importance historique, et l'on n'y a pas fait une attention suf- 
fisante : elle nous apprend non pas l'opinion de Strabon, qui 
aurait peu d'autorité pour un fait de cette nature, mais celle 
des prêtres égyptiens. Hermès était censé le père de la science 
égyptienne. Toute connaissance lui était attribuée, quand elle 
était trop ancienne pour qu'on en connût l'auteur. 

De cette simple observation résulte l'époque pour ainsi dire 
antéhistorique de l'année de 365joursx'. 

Strabon continue en ces termes : ■ Et cependant celte année 
< (celle de 365 jours ~ avec intercalation) fut inconnue chez 

■ les Grecs, ainsi que beaucoup d'autres choses, jusqu'à ce que 

■ les astronomes récents en eussent pris la connaissance dans 

■ la traduction des mémoires sacerdotaux. « Ces traductions ne 
peuvent guère dater que du règne des deux premiers Plo- 
lémées. 

Strabon est ici dans l'erreur, car les Grecs ont certainement 
connu, bien avant cette époque, l'année de 365 jours-J- et la 

' Lonqne, en 1617, j'ai traduit le ]»écis pour qu'il ne fût potuble de m'ea 

XVir liire de Strabgn, les textes u con< écarter, et je me pnKuinjei AtmidleDieiit 

oordant» des deux auteur* greca ne m'a- k cet égard. (Tome V, p. 4a& • note , de la 

vaioDt pas permis d'bétiter tur le foît d« traduction de Strabon publiée par ordre 

remteace.cfaeilesEgjptientid'nneanaée du GouvememeuL ) Cette opinion a été 

fixeavecintercaUtion quadriennale. Je n'i- l'objet de ipielqueicrilîquei, sur lesqudles 

gnorai« pas les difficultés historiques qui jedois d'aulanl moins revenir que la suite 

pouvaienlenrésulteriDiaistestémoignaget va prouver qu'elles n'étaient nullement 

de ces deux écrivains me semUaienl trop fondées. 
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période intercalaire. Il faut bien que les prètrea égyptiens 
n'aient pas été aussi mystérieux à cet égard que le croyait cet 
auteur. Nous ne savons pas, il est vrai, si Platon connut la pé- 
riode, puisqu'il n'en reste aucune trace dans ceux de ses écrits 
qui subsistent; mais il est difficile qu'il l'ait ignorée, puis- 
qu'on ne peut douter qu Ëudoxe, son compagnon de voyage 
en Egypte, de même que Démocrite, quarante ou cinquante 
ans auparavant, en aient eu une connaissance complète. 

En effet, j'aî déjà cité, dans le premier mémoire', les pas- 
sages de Coluroelle et de Pline qui prouvent quËadoxe a 
connu la période quadriennale dont le renouvellement coïn- 
cidait avec le lever de la canicule, ce qui lui donne un carac- 
tère tout égyptien , et ne permet aucun doute sur la source d'oà 
cet astronome l'avait tirée. Ces passages conânnent les témoi- 
gnages de Strabon et de Diodore , et achèvent de dénunotrer 
l'existence et l'usage de cette tétraétéride en Egypte. 

Personne ne pourra s'étonner qu'Eudoxe, connaissant un 
mode d'année si simple et une période si régulière, n'ait pas 
essayé, dès lors, de faire ce que Jules César exécuta dans la 
suite. Quand il l'aurait voulu , il n'aurait pas eu pouvoir de le 
faire. Les Grecs tenaient beaucoup trop à marquer les mois et 
les jours d'après la lune pour renoncer au calendrier loni-so- 
laire, dont les'oracles leur faisaient uneloi^. Remarquons de 
plus que cette période quadriennale était incompatible avec 
Xoctaèiiride grecque, qui se composait de 8 années communes 
de 354 jours, auxqudis on ajoutait trois mois de 3o jours; ce 
qui fournit un total de 292 a jours, précisément égal à 8 an- 
nées de 365 jours \ chacune, ou à a tétraétérides égyptiennes. 
Mais le mode d'intercalation empêchait de la couper eu deux 

' Premier mémoire , p. 3&. -~ * Gemiii. c. vi, p. 3a K. 
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tétraétérides, et, conséquemment, d'y adapter le mode égyp- 
tien. II est facile de le faire comprendre. 

Selon l'opinion la plus répandue dans l'antiquité, Eudoxe 
était l'auteur de l'octaétéride. Censorin le dît expressément : 
Hanc àxTcter^piSet valgo creditam est ah Eudoxo Cnidio iastittt- 
tam'^. D'autres, cependant, l'attribuaient à Gléostrate de Té- 
nédos, qui âorissait probablement vers la 83° olympiade ^ 
(462 av. J. C). Qu'Ëudoxe en ait eu la première idée, cela est 
peu vraisemblable, puisqu'il vivait un demi-siècle plus tard 
que Méton et Ëuctémon, qui l'avaient connue'. Mais on sait 
que cette octaétéride avait été bien des fois remaniée par les 
astronomes anciens, au nombre desquels Censorin compte Har- 
palus, Nausitélès, Mnésistrate et Dosithée'. A ce dernier, dit 
Censorin, on attribuait l'octaétéride d'Ëudoxe : cajns maxime 
àxTaenjpis Eudoxi inscribitar. Eratosthène, plus de cent ans 
après Eudoxe, avait encore écrit un livre sur l'octaétéride, 
preuve qu'on n'y avait pas encore renoncé, malgré l'intro- 
duction de la période de Callippe. 

On ignore, et l'on ignorera peut-être toujours, ce que ces 
astronomes changèrent à l'ancienne octaétéride. On devine 
pourtant que leurs diverses corrections durent porter princi- 
palement sur la place assignée, dans la série de huit années, 
à chacun des trois mois intercalaires. Les uns les reportèrent 
tous les trois à la fin de l'octaétéride ', les autres mettaient ces 
mois à la Gn de la troisième, de la cinquième et de la huitième 
^nnée. C'est l'ordre indiqué par Géminus'. 

D'après un passage du papyrus grec dont je vais parler 

' Chap. XVIII, p. 93 Haverc. * Ceiuor. ibid. 

' Idaler, Handbach. I, p. 3o5, et II, ' Sdin, P0I/&. ci, et Macrobe.&Jurn. 

p 6o5, est moÎDs afiSrmatif encore. 1, xiti, p. 173, Zeun. 
' Id- I, p. 397 ftq. et 3oA *q. * Ctwp. vi.p. 35 CD. p. a63. 
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dans l'instant, on peut croire qu'Eudoxe plaçait le deuxième 
mois après la sixième année. Aucune de ces combinaisons ne 
faisait concorder les mois avec le cours de la lune et du soleil, 
ce qui était pourtant l'objet de tous les efiforts des astronomes 
grecs. Mais ce but, ils ne réussirent jamais à l'atteindre com- 
plètement. On sent que, quelle que soit la place assignée, dans 
l'octaétéride, aux trois mois intercalaires, il est impossible de 
les répartir de manière à pouvoir la couper en deux parties 
égales, endeuxtétraétérides, et, par conséquent, d'y adapter la 
tétraétéride égyptienne de 1 46 1 jours. Pour y parvenir, il aurait 
fallu, de ces 3 moisde Sojours, mettre i mois et demi, cest-à- 
dire4â jours dans diacunedescteux moitiés, et dèslorslesj an- 
nées de chaque tétraétéride n'auraient plus été des années lu- 
naires, composées d'un nombre entier de mois lunaires. 

Ces observations expliquent comment la tétraétéride égyp- 
tienne resta stérile dans la main d'Eudoxe, pour l'amélioration 
du calendrier grec, et pourquoi il dut se borner à eu faire, 
comme nous l'avons vu, une période météorologique, peut- 
être un calendrier, comme ceiu de Géminus et de Denys. Tout 
au plus admettra-t-on qu'il s'en sera servi pour donner à l'oc- 
taétéride une durée tout à fait égale à 3932 jours, ou 8 fois 
365 jours^^, en supposant qu'avant lui elle avait un peu plus 
on un peu moins. 

On sait que l'année de Méton était plus longue d'environ 
18' (=ii365 jours -jS;-). Cette erreur fut corrigée parla période 
de Callippe, qui eut pour objet de ramener l'année méto- 
nienne i la durée de 365 jours \, la plus exacte que les calen- 
driers anciens aient employée. Peut-être Callippe suivit-il en 
cela les errements d'Eudoxe. 

Le îastrum de cet astronome est donc tout justement la pé- 
riode de 4 années de 365 jours y, introduite trois siècles après 



y Google 



par Jules César, et il est bien probable que Lucain fait allu- 
sion à cette circonstance lorsqu'il met ces paroles dans la 
bouche de César : 

Nec meus Eodoxi rîacetur futibui tonus '. 

Cette période caniculaire de 4 années, qui suppose une 
année fixe de 3 65 jours -f , présente une remarquable symétrie 
avec la grande période caniculaire. Elle se c<Hnpose, en effet, 
de 4 années de 365 jours, c'est-à-dire de i A6o jours, auxquels 
on ajoutait i jour, ce qui faisait 1 46 1 jours. La grande période, 
celle qui ramenait le premier tbotli au lever héliaque, se com- 
posait de 4 fois 365 années, ou de i46o années, auxqudles oa 
ajoutait i année, ce qui complétait le nombre de i46i an- 
nées. Les deux périodes offrent donc même nombre de jours 
dans la petite, d'années dans la grande. 

Ainsi, dans l'une, 

4 années de 365 jours, qui font 1 46o jours; 

Dans l'autre, 

4 fois 365 années, qui font i46o années. 

La petite était contenue juste 365 fois dans la grande. 
L'année était à la grande ce que le jour était à la petite. 

J'attacbe peu d'importance aux pures combinaisons de 
nombres; mais ici ils ne dérivent point du calcul; ils sont don- 
nés par l'histoire elle-même, ou ils résultent de cenx que l'his- 
toire a donnés. Je ne puis m' empêcher de voir une combinai- 
son dans cette parfaite symétrie. Ces deux périodes semblent 
inséparables Tune de l'autre, et tout indique qu'elles tiennent 
à un système conçu d'un seul jet. Les deux périodes doivent 
être de la même époque et avoir été établies en même temps à 

' Phanul. X, 187. — Cf IdeW, U^tr EaAaiat, p. jo. 
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Memphis, lieu où fut iaslitué le système du calendrier. C'est, 
du reste, ce qui résultera avec certitude de considérations d'un 
autre genre, qui seront présentées plus bas. 

Aux faits que je viens d'indiquer et qui prouvent l'existence 
et l'usage de l'année fixe avec intercalation quadriennale, ana- 
logue à l'année julienne, on peut encore ajouter trois textes qui 
auraient depuis longtemps décidé la question , si on les avait 
pris dans leur vrai sens. 

On voit, en effet, que Macrobe était bien informé quand il 
disait que Jules César, dans l'établissement de son année nou- 
velle, avait imité les Égyptiens : « C. Cœsar imitatus ^gyp~ 

« tios ad numerum solis, qui diebus tricenis sexaginta 

« quinque et quadrante cursum conficit, annum dirîgere con- 

• tendit'.* 

L'année julienne, en effet, est identique avec l'année fixe 
égyptienne, quant à la longueur et au système d'întercalatîon ; 
la seule différence consiste dans la durée inégale des mois 
et la place du jour intercalaire. César, qui résida assez long- 
temps à Alexandrie , puisa en Egypte la connaissance des mou- 
vements célestes , sur lesquels il écrivit des livres non dépour- 
vus de science : «NamJ.Caesar sidenim motus, de qulbus 

• non indoctos libros reliquit, abjËgyptiisdîsciplinisbausit^. > 
César a donc certainement connu et imité cette année de 
365 jours ~, et Macrobe ne s'est nullement trompé, comme on 
l'a cm ', lorsqu'il fait entendre que, de tout temps, les Égyp- 
tiens possédaient une telle année. Le témoignage de cet écri- 
vain si instruit trouve maintenant une confirmation complète. 
L'année que cet auteur désigne n'est point l'année alexan* 

' Satan. I.zir.p. a77.Ideler,HiuuU. ' Iddsr, fntorsocfl. pogei 1 1 5 , 1 1 6. — 

I. Uo-168. Bmiua. I, p. 169. 

* Macrobe, SiU.I, ZTi, p. 393. 
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drine, comme le pensait La Nauze, et c'est là son erreur fonda- 
mentale ainsi que celle de Golius, mais bien l'année égyp- 
tienne, telle qu'elle vient d'être indiquée. 

C'est également à cette année que se réfère Dion Cassius 
dans un passage qu'on a voulu également écarter. Cet historien 
rapporte que Jules César, pendant son séjour à Alexandrie, 
avait pris la connaissance de l'année qu'il adopta, et il ajoute : 
«César, lui aussi (xai aÙTàs]^ introduisit l'usage de compter, 
1 tous les cinq ans, un jour composé des quatre quarts '. i Ce 
texte, bien traduit par La Nauze, qui en abusa comme des au- 
tres, en preuve de Texislence antérieure de l'année alexan- 
drine, a été mal compris par Fréret, qu'il jetait dans une 
grande perplexité. Ce passage, tant débattu, indique évidem- 
ment que Jules César avait pris en Egypte son année de 
365 jours {. 

Enfin un troisième texte, dont ni Fréret ni M. Ideler n'ont 
tenu compte^ ou, du moins, qu'ils n'ont pas cité, est celui 
d'Appien; il est pourtant bien formel : < Jules César. . . . chan* 
« gea l'ancienne année en une année solaire, telle que la comp- 
« taient les Égyptiens, 6k iiyov Xtyùicrtot^. * 

Ainsi se trouve résolue une difficulté qui a été, on peut le 
dire, la croix des chronologistes. La Nauze avait raison de voir 
dans ces passages l'indication d'une année fxe antérieure à 
J. César; mais il avait tort d'y chercher l'année alexandrine. 
Fréret avait raison en soutenant que l'année alexandrine n'exis- 
tait pas avant Auguste; mais il avait tort en donnant aux pas- 
sages allégués par La Nauze un sens contraire à l'existence de 
l'année fixe. Tous deux avaient à la fois tort et raison; tout s'ex- 

* T^ ftéiFMt pJau Tiff ht Tû» r«npTi7- lont les mots xkI etOrdc tla^ayê, dont le 
ixopiav ovfmXripovfUmtP ità «fort xkI mdi est précis, que Frérel ■ mal comprit. 
xMk ir&p tbniyity» (XLIH, xxvi]. Ce * Btll. Civ. U, lit. 
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plique par rexistënce dane année fixe différente de Tannée 
alexàndrine. 

Diodore, Strabon , Macrobe et Âppien, tous parlent du même 
fait; nous pouvons prendre leurs textes .sans y rien changer. 

Tel est le point où la question de l'année fixe égyptienne 
pouvait être amenée à l'aide de textes depuis longtemps con- 
nus, et dont le sens n'offre aucune dîflicullé réelle. 

Ils établissent l'existence de cette année de la manière la plus 
satisfaisante, et, si les hommes les plus habiles ont pu se mé- 
prendre sur un tel fait, c'est qu'ils ont cédé à des idées pré- 
conçues, ou préféré certaines raisons de convenance, qui ne 
sont que des préjugés, et ne sauraient, en tout cas, balancer 
des textes positifs. Malgré ces textes et d'autres encore qu'on y 
aurait pu joindre, une des personnes qui ont le plus étudié 
cette question n'en a pas moins avancé qu'il n'existe dans Tan- 
tiquité, à sa connaissance, aucane preuve de cette année fixe, 
intercalée tous les quatre ans, comme Tannée julienne. 

Une telle assertion ne saurait tenir devant les preuves histo- 
riques qui viennent d'être exposées; maïs, h plus forte raison, 
devant une autorité nouvelle, inconnue jusqu'ici, qui, en con- 
firmant tous les témoignages déjà recueillis, y ajoute une cir- 
constance du plus haut intérêt. 

Un papyrus grec du Musée du Louvre contient une partie 
d'un Traité élémentaire d'astronomie [oipdvtos StSaumakia), 
ayant pour auteur un certain Leptine, qui ne peut être, ainsi 
que je le prouye dans mon travail sur ce papyrus, le Lep- 
tine devin ou astrologue, qui, selon Valère Maxime^ vivait à 
la cour de Séleucus Nicator'. 

' Ce prédeuE document est le premier dont U publication , prépara par U. Le. 

dn recueil de» Papyrui grtct de* coUectioru tronm. sera duc k M. Bruncl de Presie, 

dtt LottvTt *t de ta Bibliotkèqae impirialB, qui en a élâ chargé par l'Académie, et au- 
Catendrier. 8 
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L'époque n'en peut, du reste, être déterminée avec certi- 
tude. Je présume que les rois (jSacrtXeZï) pour lesquels a été 
écrit cet abrégé sont les fils de Ptolémée Épiphane* à savoir, 
Ptolémée Pbilométor et Évergète. Mais ce qu'il y a de certain , 
et ce qui importe surtout, c'est que le traité est antérieur à 
Hipparque, qui n'y est pas nommé, et dont les doctrines ne 
s'y montrent sur aucun point. Il ne nous offre qu'un extrait de 
la Science dEudoxe, EiiSà^ov réx^rj, comme l'indique une pièce 
de douze vers acrostiches, qui en forment en quelque sorte le 
titre. 

L'époque où le papyrus a été écrit ne peut pas être non plus 
déterminée avec précision ; mais il a pu Tétre au moins cent 
|. quinze ans avant notre ère, c'est-à-dire plus de soixante ans 
avant l'établissement de l'année julienne. 

Il était de la plus grande importance de fixer une limite 
inférieure à l'époque où ce papyrus a été écrit. Sans cela, on 
aurait pu soupçonner que le scribe, sinon l'auteur, avait subi 
l'inQuence d'un temps où l'année julienne était en vigueur, ce 
qui aurait àté aupassage toute son importance. Heureusement 
il ne peut y avoir aucun doute à cet égard. 

L'ouvrage est terminé par une courte indication des dis- 
tances des astres, 5(atf7^(xaTa à(/}pa>v, indiquant le nombre 
de jours qui sépare leur lever de leur coucher; puis vient 
l'énoncé de l'intervalle en jours qui sépare les solstices des 
équinoxes, selon les anciens astronomes, Démocrite, Eucté- 
mon , Eudoxe et Callippe, les seuls qui soient cités; on ne peut 

quel elle a récemment adjoint H. E^er. queslion de la date du papyrus, reprise en 

On le trouvera bientôt dans le tome XVIII, opposillon avec une note venant de M. Le- 

a* partie, des ffolica »t exlnilt det manus- tronne, a été résolue par M. firuoet de 

eribj formé en entier de ce recueil, aui Presie au sens de l'époque souptonnée ici 

pa^ 15-76 dn teste, et lur les planches i pour la composition du Traité. [Nolt d» 

i X dos fac-similé qui y sont jotttta. La l'éditeur.] 
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voir là que les fragments d'un parapegme analogue à ceux de 
Gémînus et de Ptolémée. Seulement it indique une astrono- 
mie bien moins perfectionnée, et il atteste, ce qu'on soupçon- 
nait déjà^ combien était imparfaite, au temps d'Eudo&e, la 
tbéorie de l'inégalité du mouvement solaire. C'est là qu'on lit 
ce court passage : • Selon Eudoxe et Démocrite, le tropique 
• d'hiver [a lieu) en athyr, tantôt le 30, tantôt le 19.* EO- 
SàB^, àTjfioxpir^f '^(etfiepwcù -rpoitcd, âBvpt, Ôtb ftèv k', Ôie 
Se te'. 

Le sens des mots est clair, et l'interprétation de la phrase 
ne peut être douteuse. D'abord, que la date soit rapportée au 
calendrier égyptien, c'est ce que prouve le mois âH athyr, qui 
est le troisième de l'année égyptienne. 

En second lieu, que ce calendrier ne soit pas le calendrier , 
vague, c'est ce qui s'établit avec la dernière évidence par deux i 
caractères. qui n'offrent ni doute ni incertitude. \ 

Le premier, c'est la correspondance du solstice d'hiver avec 
le 3 ou le 19 athyr; cette correspondance est impossible au 1 
temps d'Eudoxe comme de Démocrite. 

En effet, Ëudoxe, contemporain de Platon et son ami, selon 
d'autres son disciple, a voyagé en Egypte avec lui, à une 
époque qu'on ne peut déterminer avec précision , mais qui ne 
saurait être antérieure à la 99' olympiade (38o) ni postérieure 
à la 102' {370). 

Le 1" thoth vague tombait alors le 36 et le 33 novembre; 
par conséquent, le 1*' athyr répondait au 36 ou au 33 janvier, 
et le 1 9 athyr au 1 a on au 9 février, c'est-à-dire cinquante jours 
au moins après le solstice d'hiver. La différence serait encore 
plus grande de douze jours environ pour l'époque de Démo- 

' ldel«r, HanJb. I, p. 3bb. 



y Google 



— 60 — 
crite, dont le voyage en Egypte ne peut être placé que Tan- 
née ilao, pendant laquelle le 19 athyr répondit au 10 février. 

Outre ce défaut de coïncidence, qui repousse entièrement 
Tannée vague, elle est exclue par une autre considération non 
moins puissante. 

Puisque Démocrite, quarante ans avant Eudoxe, avait ap- 
pris, comme ce dernier, et marqué dans son parapegme, que 
le solstice arrivait tantôt le 30, tantôt le 19 athyr, cest une 
preuve manifeste que cette date était fixe, au moins pendant 
une longue suite d'années. 

Le solstice ne pouvait être indiqué, pendant quarante ans, 
tantôt le 20, tantôt le 19 d'un même mois, que dans une année 
fixe, comme Tannée julienne, où Tintercalation établit entre 
les années intercalaires et les communes un jour de différence, 
comme il est marqué ici, tantôt le 20, tantôt le 19, et comme 
on s'exprimerait pour Tannée fixe alexandrine, oii le 1" thoth 
avait lieu tantôt le 3o, tantôt le 39 août. 

Ce passage confirme donc tout ce qui résulte des passages 
cités plus haut, de Dlodore, de Strabon, de Pline, de Dion- 
Cassius, de Macrobe et d'Appien, à savoir que les Égyptiens 
avaient une année fixe, intercalée au moyen de Taddition d'un 
jour tous les quatre ans, comme Tannée julienne et Tannée 
alexandrine. 

C'est là cette période caniculaire quadriennale, le lustram 
Enioxi, dont le caractère a été fixé par Pline et Columelle. 

Le passage de Leptîne, qui confirme toutes les données de 
Tbistoire, y ajoute un fait qu'on pouvait d'ailleurs naturelle- 
ment présumer, cest que cette année fixe était en la mois, 
les mêmes que ceux de Tannée vague. 

Le jour du solstice d'hiver, étant placé au 20 ou au 19 d'a- 
thyr, nous donne immédiatement la concordance de chaque 
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joar de l'année fiie égyptienne avec l'année julienne prolep- 
tique. Je prendrai pour époque une année moyenne entre le 
voyage de Démocrîteetceluid'Eudoxe, par exemple, l'an 4oo. 
Alors le solstice d'été arrivait le 36 juin proleptique; Véquinoxe 
d'automne,le 2 7 septembre; le solstice d'hiver, le 26 décembre, 
et Téquinoxe du printemps, le a 5 mars. En construisant l'an- 
née sur ces bases, on voit que le i*" thoth ou le premier jour ( 
de Tannée fixe égyptienne devait tomber vers le 9 octobre. 
Cette' coïncidence nécessaire, puisqu'elle résulte d'un simple 1 
calcal arithmétique, et que je me contente d'indiquer, tient à ' 
une caase dont il sera paiié dans la suite de ce travail. 

Si, à côté de cette année fixe, on place l'année vague, dres- 
sée pour cette même époque 4oo, dans laquelle le 1" thoth 
vague est tombé le 1 "' décembre , on a la concordance des deux 
années. 

Cette concordance montre que ce n'est pas sans motifs que 
les Égyptiens avaient conservé à l'année fixe la division en 
13 mois de 3o jours avec les épagomènes. De cette manière, 
la concordance avec l'année vague civile s'établissait facilement 
jour par jour. Grâce à la complète régularité, à la symétrie 
parfaite de Tune et de l'autre, on savait, à point nommé, quel 
jour de l'année fixe répondait à tel jour de l'année vague. Ainsi, 
en 4oo, le 1" thoth vague, tombant au 1" décembre, répon- 
dait au 3 4 phaophi fixe. Il y avait donc 53 jours entre les deux 
thoths, et le 1" de chacun des mois vagues correspondait au 
3 4 du mois suivant fixe. Quatre ans après, la différence était 
de 54 jours, et ainsi de suite. 

On avait aussi le moyen de savoir l'âge de la période so- 
thiaque, cest-à-dirë à quelle distance on était du point où le 
1" thoth avait été et redeviendrait héliaque. Cet âge était donné 
par le jour où tombait le lever de Sirius; car il n'y avait qu'à 



y Google 



— 62 — 
multiplier par j le nombre de jours qui séparait ce lever du 
i" thoth. Par esemple, dans l'année 898, le lever héliaque de 
Sinus tombait le aa phannuthi vague, qui était le a32' jour 
de l'année. C'était l'âge du cycle; il était donc commencé de- 
puis [2^2 X 4) 938 années, et il restait encore 533 ans à cou- 
rir. Cette double année n'amenait aucune complication, et, 
avec deux colonnes parallèles, on avait un calendrier perpétuel 
d'une extrême simplicité. 

Rien ne nous empêche même de savoir à quelle année avant 
notre ère tombait la bissextile de cette année fixe. Comme il 
est certain qu elle était mise à la quatrième année de la tétraé- 
téride caniculaire, dès que nous savons que l'an 1 89 de notre 
ère fut l'époque du renouvellement de la période sothiaque, 
et, par conséquent, une de cesannées intercalaires, nous voyons 
que la bissextile égyptienne tombait, depuis l'ère chrétienne, 
sur l'année 3 et sur toutes les années exprimées par des 
nombres qui , divisés par j , donnent 3 pour reste ; et qu'avant 
l'ère chrétienne cette bissextile tombait, suivant la manière de 
compter des chronologistes , sur l'année 2 et sur toutes les 
années exprimées par des nombres qui , divisés par 4 , donnent 
3 pour reste, ou, suivant la manière des astronomes, qui 
comptent une année o, sur l'année 1 et sur toutes les années 
exprimées par des nombres qui, divisés par à , donnent 1 pour 
reste. 

Un calendrier formé ainsi d'une double année n'a rien que 
de naturel. J'ai déjà dit que, dans un pays agricole surtout 
comme l'était l'Egypte, il était impossible de se passer d'une 
année fixe à côté de l'année vague. On retrouve celte double 
supputation dans le calendrier turc et dans celui des Arabes et 
des Persans, au moins depuis la fondation de l'islamisme. 

Tant que les Arabes, avant Mahomet, restèrent dans leur 
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vaste péninsute, ces nomades, étrangers aux soins de l'agri- 
culture, purent se contenter de leur primitive année lunaire 
de 354 jours environ, à peu près fixe par rapport à la lune, 
mais vague par rapport à l'année solaire dans laquelle elle rou- 
lait, et revenant au même point en 33 ans environ. S'ils la 
quittèrent quelque temps pour un cycle luni-solaire , ils la re- 
prirent bientôt. 

Mais, lorsque, par suite des conquêtes de Tislamisme, ils se 
trouvèrent en contact avec TÉgypte et avec les peuples de l'A- 
sie occidentale, qui se servaient de Vannée julienne, ils sen- 
tirent le besoin de coordonner leur année primitive avec cette 
année fixe; les uns prirent les mois égyptiens, sous le nom de 
schohoar el-kebt; les autres, les mois ^riens - macédoniens , qu'ils 
appelèrent sckohoar el-ram, mois des Romains '. 

Dans tous leurs calendriers combinés, les dates de Tannée 
lunaire arabe sont rapportées à celles des Coptes ou des Sy- 
riens ; mais la première reste toujours l'année civile et religieuse , 
comme, chez les Égyptiens, l'année solaire vague; la seconde 
ne sert qu'à la concordance. 

M. Ideler a montré chez les Persans, jusqu'au xi* siècle de | 
notre ère, l'usage d'une double année : l'année Innaîre, propre I 
à tons les mahométans,,et une année solaire vague de 365 jours, 
dans laquelle il parait que seulement les fêtes religieuses fai- 
saient un saut d'un mois tous les iio ans, pour ne pas trop 
s'écarter de Tannée fixe de 365 jours \^, 

Le calendrier turc est, dans son essence, aussi simple que 
celui des Arabes. On y emplde un comput artistement com- 
biné de Tannée lunaire et de Tannéejulîenne; mais ta première 
est toujours la seule année civile et religieuse. 

' Idder, Hanâb, Q, p. 5o3-&og. — ' Idelar, II, âSg-^So. 



y Google 



— 64 — 

Le besoin d'une année fixe n'avait pas manqué de se faire 
sentir également des anciens Égyptiens : les circonstances si 
constantes de l'inondation du Nil leur en firent de bonne heure 
une nécessité, et le lever de Sirius vint leur fournir une durée 
de cette année suffisamment exacte. 

Mais ce calendrier mixte était bien plus simple que celui 
des Orientaux, que je viens de citer, et cela par la raison que 
le cours de la lune, qui est incommensurable avec celui du 
soleil, y resta tout à fait étranger. L'année vague de 365 jours 
et celle de 365jours~se touchaient par des rapports simples 
toujours facilement comparables. Les mois étaient de même 
durée, avaient même dénomination ; dans toutes les deux un 
signe suffisait pour faire distinguer le mois fixe du mois vague ; 
aucune confusion n était possible, et la concordance des deux 
années n'entraînait aucune de ces compUcations qui embar- 
rassaient le Roaz-namek ou calendrier perpétuel des Orientaux , 
que M. Navoni ' n'a pu débrouiller qu'à l'aide de beaucoup de 
sagacité et d'une connaissance parfaite de la matière. 

Un calendrier perpétue] égyptien, ne se composant que de 
ces deux années, serait assurément le plus simple et le plus 
facile qui soit au monde. 

De cet énoncé il résulte, comme conséquence rigoureuse, 
les faits suivants: 

1° Du temps de Démocrite etd'Eudoxe, on avait, en Egypte, 
l'usage d'une année de 365 jours -j, comme l'indiquent si clai- 
rement les textes anciens, discutés plus haut, de Diodore, de 
Strabon, de Pline et de Golumelle; 

2" Cette année était fixe au moyen d'une intercalation d'un 
jour tous les quatre ans, ce qui résultait déjà des mêmes textes, 

' Dans les Fmdgnhen it* Orûntt, I. IV, p. 3S, 197 el 3&3. Cf. Idder. IlanM. II, 
p. 563-578. 
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notamment de celui qui concerne le Ittstnim ou la tétraétéride 
d'Eudoxe. Rien n'indique, il est vrai, comment se faisait cette 
intercalation ; mais on ne peut hésiter à croire qu'elle ne s'opé- 
rât parraddition d'un sixième jour épagomène au bout de quatre 
ans, seul mode d'intercalalion que pût comporter la régularité 
des mois égyptiens. 

Cette année était donc identique, quant à son principe et à 
sa durée, avec l'année julienne et l'année alexandrine; car le 
solstice ne pouvait être constamment rapporté au 3o ou 19 d'a- 
thy r que parce que ce mots était iîxe dans l'année , comme tous 
les autres mois qui la composaient. Ainsi ce mois d'athyr était 
précédé des mois de phaophi et de thoth , comme il était suivi 
de ceux de choïak,tybi, méchir, etc. 

Maintenant que cette année fixe est bien établie et son ca- 
ractère bien déterminé, il faudrait rechercher les traces histo- 
riques de son emploi dans la détermination de certaines fêtes 
nécessairement tirées de l'année agricole. Mais, avant de com- 
pléter nos recherches, il faut concilier l'existence de l'année fixe 
égyptienne avec les circonstances de l'établissement des an- 
nées julienne et alexandrine , et répondre aux graves objections 
historiques que j'ai indiquées plus haut. 

Je me Batte non-senlement de résoudre ces difficultés, mais 
encore d'en tirer de nouvelles preuves de l'existence de l'année 
fixe égyptienne. 

$n. 

KXAHBH DBS OBJECTIONS. 
I* L'innée Gi« égjfplisDue <lan» m>d n^Mrt «ce l'inaée jolienoe. 

Pour essayer de démontrer l'incompatibilité du fait de l'éta- 
blissement de l'année julienne avecla préexistence d'une année 
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fixe dans l'ancienne Egypte, on a principalement insisté sur ce 
passage de Plutarque , dans la Vie de César : > La disposition du 
■ calendrier et la correction de ranomalie ^de TauDée furent 
•I mises à fin par Jules César à l'aide de méditations et de pro- 
« fonds calculs ^. * On a dit que Plutarque ne se serait pas ex- 
primé de cette manière, si Jules César n'avait fait qu'imiter et 
transporter à Rome une année employée en Egypte dans l'usage 
civil'. Cette objection, qui s'adresse surtout à l'hypothèse de 
La Nauze, sur l'emploi de l'année alexandrine avant Auguste, 
perd beaucoup de sa force , appliquée à notre année égyptienne , 
qui n'a jamais été d'usage civil. Il y a, d'ailleurs, un peu pkis 
bas, daus un autre passage, un membre de phrase très-carac- 
téristique, auquel on na pas fait attention. 

Après avoir piarlé des dérangements du calendrier romain 
et de la nécessité d'y remédier, Plutarque ajoute: ■ César, ayant 
« proposé le problème aux meilleurs astronomes et mathéma- 
« ticiens, enseigna, d'après des méthodes déjà connues, un moyen 
- de correction particulier et fort exact, dont les Romains se 
> servent encore de nos jours '. ■ 

Les mots èx tûv ÙTtottsifiévonr ijSv (leBàSav êSet^ montrent 
bien que, si la réforme julienne fut une correction particulière 
au calendrier romain, elle fut tirée ou imitée de méthodes 
déjà employées. Ainsi Plutarque lui-même doit être compté 

' kiWfiaXfa, c'est ce qu'il s'en faut à • d'autres sur la vraie durée de l'année. > 

l'année pour être exac le. Plutarque em- Le moinj fa» ifaufrei ne peut guère a'applî- 

floie le même mot en ce sens dans la Vu quer aux Greci, non plua qu'i loua les 

de Pfama, S i8. penplesaoumiaàrempireromein.quilous, 

* /. Catar, t b^, tome IV, page 273, nu temps de Plularqae, employaient une 
Reiïke. forme d'année julienne. Quels sont donc 

* Frént. Mém.derAcaJ.detiaicr.Wl, leiaatret qu'il désigne? B parati avoir en 
p. 3i6. — Ideler, UnUrt. p. iig. vue l'andencdeodrier grec, à moins qu'il 

* /. Catar, 5 Sg, t. IV, p. 37^- — Plu- n'ait pas su que la réforme julienne ae Tût 
tarqae ajonle : > Il le ironquit moins qoe étsndue partoal. 
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parmi les auteurs qui ont dit que César avait imité une année 
déjà employée ailleurs. On peut dire que Tcmnée jaUenne du 
calendrier romain différa de toutes les autres années de 
365 jours - qui pouvaient être eu usage ailleurs. 

On a cité encore le passage où Pline parle «n termes très- 
forts, qui seront rappelés plus bas, des peines infinies que se 
donna Sosigène pour venir à bout de l'entreprise dont Jules 
César l'avait chai^. On a trouvé ces passages inexplicables dans 
l'hypothèse où César n'aurait fait qu'imiter une année employée 
quelque part, ce qui n'eût offert aucune difficulté et n'eût pas 
mérité de si grands éloges. 

Mais on n'a pas fait attention que la diflBcnlté de cette ré- 
forme n'a pas consisté seulement à substituer une année régu- 
lière de 365 jours -^ à cette année imparfaite, arbitrairement 
intercalée, dont Rome faisait usage auparavant. Rien, assuré- 
ment, n'eût été plus facile qu'une telle opération. 

Avec une année aussi simple que celle de 365 jours \, au 
moyen d'une intercalation quadriennale, il suffisait de prendre 
un point de départ dans le calendrier romain , et de la laisser 
ensuite courir régulièrement. Mais les entraves que s'imposa ie 
réformateur compliquèrent extrêmement l'opération. 

L'embarras commença avec l'introduction du cycle de dix- 
neuf ans, dont il crut ne pouvoir se passer. 11 altéra de plus 
la simplicité de son calendrier, en mettant le i" janvier qud- 
ques jours après le solstice [bruma], et non au solstice même; 
c'est qu'il voulut commencer Tannée avec la nouvelle lune , par 
égard pour les institutions de Numa '. 

Dès l'origine , ce respect pour l'antiquité compliqua et gâta 
son œuvre. Mais était-il libre de faire autrement? On peut en 

' Plularque, Vit de Numa,% )8. 
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douter; Jules César ne pouvait vouloir une réforme radicale. 
Grand pontife, il devait améliorer, non détruire, le calendrier 
établi ; il ne pouvait se dispenser de conserver tous les rapports 
du calendrier avec la religion et avec les travaux agricoles '. Il 
fallait donc assigner à tous les jours de l'année le caractère qui 
leur appartenait dans l'usage civil, politique et religieux. Il fal- 
lait, déplus, y rapporter l'apparition des astres; car il est cer- 
tain qu'un parapegme ou table astronomique était joint à ce 
calendrier. Un bon mot de Cicéron sur le lever par ordre, de 
la constellation de la lyre, le prouve clairement^. Ainsi que l'in- 
dique un passage de Pline, il s'y trouvait aussi des prédictions 
météorologiques, dont un calendrier grec ou romain ne pou- 
vait se passer. C'est, je n'en doute pas, à cette source que Pto- 
lémée a pris les indications au nombre de trente, qui, dans 
son livre des Apparitions désaxes, ont C^sar pour autorité. De- 
lambre dit qu'on ignore qnel est ce César^. C'est tout simplement 
Jules César, le réformateur du calendrier romain. 

Censorin nous apprend que ce César avait soigneusement 
veillé à ce que les fêtes ne fussent point dérangées de la place 
qui leur était assignée dans chaque mois, ne reltgiones sui ca- 
jttstfue mensis a hco sahmoBerentar^. 

Il se trouve, en effet, une preuve bien frappante de ces in- 
tentions dans le mode d'intercalation qu'il adopta. 

L'intercalation égyptienne est assurément ce qu'il y a de 
plus simple et de plus régulier; placer le jour intercalaire après 
les cinq épagomènes, à la quatrième année, était un procédé 
tout naturel, appelé par l'essence même de la composition de 
ce calendrier. Mais ce mode ne pouvait s'introduire dans le 
calendrier romain sans y apporter une perturbation totale. L'u- 

' Dodwel, Cycl. p. 4&7- ' Hitt. lUl'attnn. me. I, p. ai3. 

' Plui. tn Cmoiv. S 59. * De di>n(itol.c. u, p. lOgHaverc. 
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sage des mois inégaux y était inhérent, conioie au calendrier 
grec; rendre les mois égaux, reporter à la fin de Tannée les 
cinq jours qui causent cette inégalité, c'était déranger toutel'éco- 
nomte des fêtes, toutes les habitudes nationales, toutes les sus- 
ceptibilités religieuses. César avait trop d'habileté pour se créer 
ainsi inutilement des obstacles; il ménagea tant qu'il putl'ordre 
établi, et il poussa le scrupule jusqu'à conserver l'ancien usage 
dans la place du jour intercalaire. 

On s'est quelquefois demandé pourquoi il a mis ce jour 
entre le sS et le 3^ février» avant le 6 des calendes de mars, 
entre les deux fêtes dites les ienninalia et le regijugiam. Cette 
place paraît, en efifet, très-bizarre; mais il s'en faut quelle 
soit arbitraire : c'est une ancienne place, soigneusement con- 
servée. Auparavant, le mois embolimique de as ou q3 jours 
était inséré tous les deux ans, entre les terminaîia et le regifu- 
giam, avant le a^ février, justement à la même place. Ce mois 
coupait donc février d'une manière bien étrange, puisque, 
après l'expiration de ce mois intercalaire, il restait encore les 
six derniers jours de février. Le regifugiam était encore célébré, 
comme si le mois embolimique n'avait point existé. Ceci tenait 
à un usage religieux qui voulait que février, le dernier mois de 
Tannée, ne fût pas séparé de mars; c'est ce que dît Macrobe : 
• Credo vetere religionis suae more, ut Februarium omni modo 
« Martiusconsequeretur '. » On trouvait, dans cet arrangement, 
trois avantages : i° le mois embolimique était placé à la fin de 
Tannée; a" le dernier. mois n'était pas séparé du premier de 
Tannée suivante; 3* Tordre des fêtes n'était point interrompu, 
car les terminaîia s'étaient célébrés le a3 février, et le regifu- 
giam se retrouvait au a4 , comme si le mois intercalaire n'avait 
pas existé. 

' Sat. 1, ziii, p. 37^ fin. Z«an. 
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C'est pourtant cette disposition bizarre, mais consacrée par 
i\isageet par la religion, que César maintint avecle plus grand 
soin. II eût été plus naturel de porter le jour intercalaire à la 
fin de décembre, devenu alors le dernier mois de Tannée, 
tandis que février n'en était plus que le second; mais il voulut, 
même en ce point, se conformer à l'usage religieux; il mit le 
jour intercalaire avant le a4 février, la veille du 6 des calendes, 
et, donnant à ce jour le nom de double-six [dies bissexlas], il 
conserva intact l'ordre des jours de l'année. 

Ce seul trait suffit pour nous montrer l'esprit de la réforme 
de Jules César. On peut dire que César fut conservateur autant 
qu'un réformateur peut l'être. C'était la condition de son suc- 
cès. En agissant autrement, il aurait soulevé d'invincibles op- 
positions. On en juge par les obstaclesque rencontra son inno- 
vation, malgré la prudence qu'il avait gardée. On calomnia 
son institution, on cria à la tyrannie. Cicéron lui-même se joi- 
gnit aux mécontents, et Plutarquè nous a conservé un mot qui 
montre la répugnance de ce grand orateur, de ce philosophe 
si éclairé, contre une innovation dont l'utilité devait lui pa- 
raître incontestable, à lui, traducteur d'Aratus, et qui s'était 
plusieurs fois plaint des capricieuses intercalations faites par 
les pontifes. Mais les innovations les meilleures rencontrent 
des obstacles de la part même des hommes éclairés qui en 
sentent le mieux l'utilité. C'est que souvent la force manque 
aux esprits et aux cœurs les plus droits pour s'élever au-des- 
sus d'une antipathie accidentelle; une bonne chose, qu'on au- 
rait accueillie en d'autres temps avec reconnaissance, on la re- 
pousse dans la crainte de donner à son adversaire d'un moment 
la satisfaction d'un succès. Quant aux pontifes, ils affectèrent 
de ne rien comprendre au nouveau calendrier. Car on ne peut 
attribuer uniquement à leur ignorance la confusion qu'ils re- 
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mirent dans l'aonéc, en faisant l'intercalation triennale, aulieu 
de (fttadHeRRaie, que César avait établie. 

On peut, à bon droit, soupçonner qu'ils introduisirent à des- 
sein ce désordre dans l'année nouvelle. Il fallut qu'Auguste, 
trente-trois ans après, en 7^6, rétablît l'ordre, et décidât que 
douze années de suite seraient communes, et qu'on retranche- 
rait les bissextiles aux années 749* 753, 757'. 

Ce ne fut donc qu'à partir de l'an 761 que le calendrier 
julien put marcher avec une régularité que rien n'altéra plus 
désormais. 

D'après les obstacles que rencontra cette réforme, malgré la 
réserve de son auteur, on juge de ceux qu'il aurait eu à vaincre, 
s'il avait voulu faire une réforme raJica/«, comme, par exemple, 
transporter l'année égyptienne avec son intercalation dans le 
calendrier romain. Ainsi, la connaissance de l'année interca- 
laire, que César avait prise en Egypte, ne diminue point le 
mérite de son œuvre; car cest dans l'application de ce calen- 
drier au calendrier romain que consistait toute la difficulté. 

11 en a été de même de la réforme grégorienne. Certes, lors- 
que, après les plaintes de Sacrobosco, du cardinal de Cusa et 
d'autres personnes instruites, on se résolut à rétablir la place \ 
de la Pâque, rien n'était plus facile que de ramener l'équinoxe ] 
du 1 1 au 2 1 mars, par le retranch^nent de 10 jours, et de pré- 
venir le retour d'une semblable erreur par la suppression de 
3 bissextiles en joo ans. Car c'est là tout le fond de la réforme 
exécutée sous Grégoire XIII , d'après les conseils de Luigi Lilio. 
Si elle eût consisté dans ces deux seules opérations, rien n'eût 
été plus simple. Mais on ne s'en tint pas là. On voulait éviter 
de se rencontrer avec les Juifs ou avec les hérétiques quarto- 

' Mêler, Unfenuch. p. ià3-i&& et p. 369. — Hanâh. Il, p. i3o-i34. 
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dècimans. De plus, il fallait que Pâques fût un dimanche, et 
qu'il suivît Véquinoxe du 1 4' de la lune moyenne. Pour rem- 
plir toutes ces conditions, il fallut tâcher de concilier trois 
périodes incommensurables : l'année tropique, le mois lunaire 
et la semaine. De ià cette extrême complication du calendrier 
grégorien, chef-d'œuvre d'adresse et de dextérité, qui fait le 
plus grand honneur à l'astronome de Grégoire XIII '. 

De même, pour l'établissement en apparence si simple de 
son calendrier, Jules César n'eut pas trop des lumières des 
meilleurs astronomes^, entre autres de l'alexandrin Sosigène, 
habile mathématicien de cette époque, qui, selon le rapport 
de Pline', s'y reprit à trois fois, composa trois traités. smv la 
matière, se corrigeant toujours avant d'être définitivement 
fixé. 

II s'ensuit que rien, dans l'établissement du calendrier ju- 
lien, ne s'oppose à ce que Jules César ait mis à profit une 
année déjà connue, tandis qu'au contraire l'existence d'une telle 
année peut seule expliquer les textes positifs de Diodore, de 
Strabon, de Macrobe, d'Appien et de Dion-Cassius, rapportés 
dans le paragraphe précédent. 

1* L'anal fite^gjptieDDetUiu tan rapport avec l'anoëe aleiandHoe. 

On comprend maintenant fort bien pourquoi Jules César 

// ne prit de l'année égyptienne que sa durée et son intercalation, 

^'' en conservant la forme du calendrier romain. Mais les raisons 

que nous avons données ne sont point applicables à l'année 

fixe alexandrine; celle-ci, étant de 365 jours \^ divisés en i3 

' Delambre, ffiff. (iafiulr. fflod. I,p. 3 ' XVm, ixv. •Sosigenes ipse, tribus 

et suiv. >c(n)][ueiitaUoiiibui,qiunquanidi)îgentior 

* Plut, l'tt Catart, S 5g. Ka&Tap Si tùU • esset cslerii, non cmmti'I addubitare, 

ipfv^ou rOv ^tXoaô^mi itai (ioA^fixToifi» • ipse êemel corrîgendo. • 
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mois de 3o jours chacun, avec 5 épagomènes et un 6' tous les 
quatre ans, estabsolumeut semblable à l'année égyptienne. Elle 
n'en di£fère que par la place du point initial. On pourrait donc 
s'étonner que les Âlraandrins, lors du changement de l'année 
vague en une année fixe, ne se soient pas contentés de prendre 
celle qui existait déjà en Egypte, en concordance avec la pre- 
mière, d'autant plus qu'Ëudoxe en avait fait déjà une sorte 
d'application, au moyen de son Justmm de quatre ans. Dans ce 
cas, n a-t-on pas raison de dire que, si cette année eût réelle- 
ment existé en. Egypte, ils l'auraient choisie de préférence? 

Je crois qu'ils ont eu d'aussi bonnes raisons que Jules César 
pour agir ainsi qu'ils l'ont faiti seulement elles ne sont pas les '' 
mêmes. Qu'est-ce, en effet, que \ année fixe alexandrine? Ce n'est ' 
autre chose que Tannée vague continuée avec l'iotercalation 
. quadriennale. A l'époque où elle a été instituée, le i" thoth ' 
vague tombait à nn jour déterminé. On ne fit autre chose que 
de prendre ce jour pour le i*' thoth; on le rendit fixe en insé- 
rant un jour à la k' année, et Ton a continué l'ordre des jours 
comme auparavant. 

C'était donc, à vrai dire, l'ancien calendrier civil continué, 
sauf une légère modification. Mais ce calendrier, établi d'une 
manière û simple et si naturelle, avait des avantages qu'aucun 
autre ne pouvait offrir. 

D'abord, le i" thoth se trouvant plac^ le 29 ou le 3o août, 
il s'ensuivait qu'à un ou deux jours prè» le mois de thoth cor- 
respondait tout entier au mois de septembre, et tous les mois 
égyptiens répondaient ainsi exactement à un mois romain, ce 
qui établissait une concordance très-commode entre les deux 
calendriers. Aussi voyons-nous, dans le livre des Apparitions 
de Ptolémée, dans les Scholies d'Aralus, le Périple de la mer 
Erythrée, que les mois des deux calendriers sont censés se corf 

Calendrier. lo 
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respoadre exactement* et leurs noms pris pour synonymes. 
Tkoth répond à septembre , phaophi h octobre » atfyr k novembre » 
choîak à décembre, et ainsi de suite. 

En second lieu, par la rencontre fortuite du i" Ibothau 39 
ou 3o août, les équinoxes et les solstices répondaient à peu 
prèsaucommencementd'un mois. L'an a5 avant Jésus-Christ* 
l'équincne du printemps (a3 mars) tombait trois jours seule- 
ment avant le 1" pharmuthi; le solstice d'été (a5 juin) tom- 
bait juste le 1" épiphi-, l'équinoxe d'automne (a5 septembre) 
tombait à 2 jours du i " phaophi ; et le solstice. d'hiver ( a 3 dé- 
cembre) tombait à 3 jours du 1" tybi. £n outre, l'inondation 
coïncidait avec les premiersjoursd'épipbi, et le lever de Sinus 
avait lieu ^ jours seulement avant le i" mésori. De cette ma- 
nière* l'année alexandrine, comme l'année romaine, était divi- 
sée facilement en quatre trimestres, répondant, à peu dejours . 
près, aux quatre grandes divisions astronomiques de l'année. 
Tous ces avantages expliquent parfaitement TadopUon de ce 
calendrier de préférence à tout aubre. 

En outre, chacun des douze mois de Tannée alexandrine 
coïncidait à très-peu près avec l'un des signes du zodiaque ra- 
tionnel , avecl'une de ses dodécatémories. Cette correspondance 
liait d'une manière approximative l'année civile et l'année as- 
tronomique. Elle rendait la première tout à fait analogue à celle 
que l'on trouve dans le parapegme de Géminus et & celle qui 
résulte dn calendrier de l'astronome Denys, laquelle est la 
même que celle des Chaldéens '. 

Ainsi, pour faire de l'année alexandrine une année commen- 
çant par un équinoxe ou un solstice, il n'y avait qu'à prendre 

' Cell« analogie et ulte identité ont M \ov<îii»nli'OriginÉduzoiia<iae.{VoiiJaunt. 
déniontréMparM. Letronnedant lonqua- du Savanti, iSSg. p. 65i-66o.} [NoUde 
trièroe iTticle lurle Mémoira de M. Idder l'éditeur.] 
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tin autre mois que celui do thotb pour mois initial de l'année. 
Nous le voyons par YHémérologe, qui est une table comparative 
donnant la concordance des mois en usage dans l'Asie Mineure 
et en Syiîe, après que l'année julienne y eut été introduite'. 
Dans cette table, le premier mois de l'année alexandrine est 
indiqué comme étant celui de tybi, qui commençait le a 5 dé- 
cembre, à un jour près du solstice. Cela donne une année qui, 
allant d'un soistice h l'autre, devient comparable à toutes les 
autres années, qui, presque toutes, ont leur point initial à l'é- 
qninoxe d'automne, le s 4 septembre. 

Une table horaire, trouvée à Tehfa, en Nubie, et que j'ai ex- 
pliquée ailleurs', présente la longueur des ombres pour les 
douze mois de l'année. Cette table était divisée en deux par- 
ties, contenant chacune un semestre. Une seule des deux par- 
ties est conservée; mais il est facile de deviner la composition 
de l'autre. 

On y voit que le semestre, au lieu de partir de tholh et de 
comprendre les mois de thotk à méckir, commence au deuxième 
mois, à phaophi, et finit k. phaménotk. L'antre semestre devait 
comprendre depuis /^AarmnlAi jusqu'à thotk, ce qui donne jus- 
tement une année divisée par les équinoxes. 

Cette table, qui est de l'époque chrétienne, avait été tracée 
sons le pronaos du temple de Tehfa ( Taphis) , alors converti en 
église. La division par les équinoxes, et commençant par phar- 
mnthi, se retrouve justement dans un calendrier agricole égyp- 
tien que nous a conservé le moine Cosmas', et que j'ai déjA 

' VoircelH((in^bj«,pabliéparSaintc- l'avait conuntuiîqui d'avance box Nott- 

Croîi, AeaJéniudes vueriptmiM, sncienne vtBtM mmaladetvoyagn.t XVIt, p. 358, 

térie, L XLVII, p. 66-84. [Note J* t^iit.] avec deai plandiea. [Noté ia fé^t] 

' jKicriptuiugrecqaei Je r Egypte. — M^ * Ti^ntgrt^h, ehmt. Bp. Honif. ColUct. 

moire destiné bu tome III de ce recaei) hov. 1. 11, p. 388. 
tDlerniinpu par la mort de l'auteur; il 
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cité. Ce calendrier est divisé en douze mois, dont chacun cor" 
respond à une production naturdie. Pharmuthi est le premier 
mois, comme dans la table horaire, et phaménotb le dernier. 
Je pense que cette division est ecclésiastique et fondée sur 
les Jejania <^aataor temporum, répartis aux équinoxes et aux 
solstices sur le i", le 4', le 7' et le 10' mois de l'année. Mais 
elle n'en montre pas moins la facilité de diviser ainsi l'année 
fixe alexandrîne. 

La correspondance que nous donne YHémémloge peut, je 
crois, servir à nous indiquer l'époque encore inconnue où Tan- 
née julienne s'est uniformément introduite dans les calendriers 
des peuples orientaux soumis à l'empire romain. Cette intro- 
duction s'est faite en conservant les noms des mois employés 
chez chacun d'eux. Sur quinze de ces calendriers, il ny eu a 
qu'un qui commence à l'équinoxe du printemps, celui des 
Arabes; un seul qui commence après l'équinoxe d'automne (le 
38 octobre), celui de Gaza et d'Ascalon; un seul qui commence 
plus irrégulièrement encore (le 13 décembre), celui des Cap- 
padociena; mais les douze autres commencent uniformément 
le 3 3 et le 3 4 septembre. En prescrivant à ces divers peuples 
d'employer l'année julienne de 365 jours -|^, les Romains leur 
permirent à tous de garder les mois dont ils se servaient depuis 
la fondation des monarchies macédoniennes, et à quelque- 
uns de ne rien déranger au point initial de leur année civile. 

C'est incontestablement ce que firent aussi les Alexandrins : 
non-seulement ils conservèrent les douze mois égaux égyp- 
tiens de 3o jours et les épagomènes, mais même le point initiât 
resta toujours le 1" thoth, placé au jour précis où il tcHuhait 
fortuitement l'an 3 5 avant Jésus-Christ, par suite de la révo- 
lution de Tannée vague. 

Cette année devint, comme toutes les autres, facilement 
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G(Hnparable avee l'aimée julien ne. Or la constance des rapports 
des provinces avec Rome, ainsi que l'assietle des impôts, reu- 
daient ceUe facile concordance nécessaire. 

On a ignoré jusqu'à présent à qui est dû ce grand bienfait 
de la domination romaine, et à quelle époque s'établit l'année 
de 365 jours-f dans l'Orient. Usserius en reportait l'origine jus- 
qu'au siècle d'Alexandre. M. Idelér a détruit cette opinion par 
une remarque £ne et ingénieuse : c'est que le point initial de 
la plupart de ces années est placé le a4 septembre, c'est-à-dire 
le jour même où César a mis l'équinoxe d'automne; ce qui 
prouve assez clairement qu'elle dérive de l'année julienne '. Ce 
savant cbronolo^te, de son côté, pense qu'elle a été portée 
en Asie par les proconsuls romains, sous les premiers empe- 
reurs. On peut maintenant affirmer quelle est l'œuvre d'Au- 
guste. L'époque connue de la réforme alexandrine me paraît 
devoir donner celle de ces divers c^endriers. 

Jules César eut bien assez à faire pour introduire l'année 
julienne à Rtune; quand il aurait dès lors pensé à l'introduire 
dans tout le monde romain, ce que nous ignorons, sa mort, 
arrivée l'année suivante, aurait interrompu l'exécution de ce 
projet. 

La réforme de l'année vague, à Alexandrie, l'an v d'Auguste , 
vingt ans après l'introduction à Rome de l'année julienne, est 
un Élit qui ne peut pas avoir été isolé et qui doit tenir à un 
parti pris de simplifier tous les calendriers des peuples soumis 
à Rome. D'ailleurs, Tuniformité de ces divers changements, le 
principe constant qui parait y avoir présidé, tout annonce un 
grand plan , une pensée unique. 

Or une réforme de ce genre ne s'introduit pas définilive- 

' Idelor, Vnttnuck. p. sio, lài. 
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ment partout à la môme époque. Il y avait des répugnances à 
vaincre, des obstacles à surmonter. La plus ancienne date 
alexandrîne que j'aie pu reconnaître est celle de l'inscription 
du propylon de Denderah, laquelle est de l'an xxxi d'Auguste, 
l'an i" de l'ère vulgaire*. 

J'ai déjà parlé des efforts de ce prince pour rendre à l'année 
julienne la régularité que lui avait ôtée l'ignorance ou le mau- 
vais vouloir des pontifes, comme il le fit l'an 7^6 de Rome ou 
huit ans avant l'ère chrétienne. Ceci annonce, de sa part, le 
ferme propos d'assurer l'œuvre de César. Or n'était-ce pas là 
un moment bien choisi pour en étendre le bienfait dans tout 
l'empire romain? L'entreprise avait été commencée dix-sept 
ans plus tôt; mais on peut croire que c'est à cette seconde 
époque seulement qu'elle fut consommée en Egypte, c<Hnme 
dans le reste des provinces asiatiques de l'empire. 

J'ai indiqué toutes les raisons qui ont fait prendre aux Alexan- 
drins la forme d'année qu'ils ont choisie de préférence à l'an- 
née égyptienne. Celle-ci non-seulement ne présentait pas les 
mêmes avantages; mais elle se trouvait en désaccord complet 
avec l'année jnlienne de Rome, avec l^es années juliennes des 
villes de Syrie et d'Asie Mineure, ainsi qu'avec l'année agricole 
en Egypte. 

En efièt, on a vu^ que le 1" thoth de l'année sothiaque tom- 
bait snr le g octobre de l'année julienne; d'où il suit que le 
lever héliaque de Sirios répondait au i5 de payni ou du 
10" mois; que les équinoxeset les solstices répondaient du 19 
au ao des 2", 5% 8' et 1 1' mois, sans parier d'tine autre grave 
difficulté qui sera indiquée dans le dernier mémoire. 

Cette discordance Complète et avec l'année julienne et avec 

' Rechtrclits poar lervir à l'HUtoire de l'Egypte, p. i6s M raW. — ' P; 61 ci-<lMsus. 
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les diverses cîrconsUDces de l'année naturelle, en Egypte, au- 
rait été d'un grand embarras dans la pratique. Cela suffit pour 
expliquer ce qui fait que les Alexandrins n'ont point adopté 
îanaèa fixe égyptienne. Toute difficulté historique étant résolue 
à ce sujet, on va comprendre pourquoi les astronomes du 
Musée ne l'ont pas adoptée davantage. 

A la vérité, on ne peut pas tirer de là une objection bien 
forte; autant vaudrait-il élever une difficulté contre l'existence 
de l'année atexandrine, de ce que Ptolémée, cent soixante et 
dix ans après son établissement, ne s'en est jamais servi. 

On comprend la raison de sa préférence pour l'année vague ; ' 
les calculs des astronomes plus anciens étant rapportés à la ' 
forme d'année qui subsistait toujours dans l'intérieur de l'E- 
gypte, l'ère de Nabonassar, calculée d'après cette même année, 
lui faisait une loi d'en continuer l'usage'. 

Nous n'aurions pas trouvé cette raison , que te fait n'en se- 
rait pas moins certain , et l'année alexaudrîne moins i-éelle. 

Il en serait de même des astronomes qui ont observé avant 
l'introduction de Tannée alexandrine. Nous pourrions ignorer 
les motifs qui les ontguidés,que l'existence de l'année fixe n'en 
serait pas moins certaine. 

Je crois pouvmr cependant en trouver une raison toute na- 
turelle : c'est qu'ils ont eu besoin de lier leurs observations à 
cdilea de leurs prédécesseurs, qui étaient rapportées soit à des 
années de l'usage civil, aoit i des périodes rattachées à ces an- 
nées. Gela devient évident par la date de ces diverses observa- 

' An IV* siècle, b Alexandrie, Tbëon l'année fixe aleundrine, rapportée i l'ère 

emploie concuiremment l'année vague de Diodétien. (Voir le texte grec de cet 

égyptienDeetrannéefixealexandrine,np- auteur dans VAtlronomia philataica de 

porléei toatei deux i l'ère de Nabonassar. Bouilliaud, et comparer Idelcr, Unter- 

(CoflUHMffuni IKT TÂlmag. VI. x, p. 33a.) nek. p. i4.) [Aiiition tt nctification de t'é- 

Au VI' riède, Thïus, k Athènes, emploie ditmr.] 
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tions'. Ed supposant qu'ils eussent connu Tannée fixe égyp- 
tienne, comme elle n'était point d'usage civil, ils pouvaient 
dilHcilement la préférer au calendrier usité par les Grecs ou 
par les Alexandrins, auxquels leurs travaux étaient destinés ^ 
Ainsi les neuf observations d'équinoxes de printemps et d'au- 
tomne ^ celle d'une éclipse de luneS et trois observations lu- 
naires, faites par Hîppa^que^sont toutes marquées d'après Tan- 
née vague égyptienne, mais rapportées, soit à la période de 
Callippe, soit à Tère de Philippe Aridée. Les Égyptiens n'a- 
vaient point d'ère; Hipparque devait' donc prendre ou celle de 
Callippe ou celle de Philippe Aridée, dont les Grecs avaient 
l'usage. 

Par la même raison, des éclipses, dès lors observées à Alexan- 
drie, ont été marquées en dates égyptiennes et en années de 
la deuxième période de Callippe. Les occultations d'étoiles ob- 
servées par Timocharis, à Alexandrie, ont été rapportées par 
lui à àes mois attiques et égyptiens et à la période de Callippe '. 

Je viens de passer en revue toutes les difficultés historiques 
qu'on avait élevées contre l'existence d'une année fixe égyp- 
tienne, et je pense qu'elles parattront résolues d'une manière 
satisfaisante. Il ne reste donc plus d'objection qui puisse infir- 
mer un fait, établi , d'ailleurs, précédemment, par des preuves 
pOHtives. C'est le moment de reprendre Thistoire de cette année 
fixe, reconnue propre à l'ancienne Egypte, d'en déterminer 
l'usage, et de montrer qu'elle se maintint jusqu'à la chute du 
paganisme. 



D'a|>risM.Idt]er, [temuci.p. i iii. 


* i4fma;.V.ilietv,l.l,p.3g&, 39911) 


Idekr, Valmuch. f. 173. 


81304. 


,4l«aj. 111. II . 1. 1 . p. 1 53 iq. Halma. 


■ Mnaj. VU,iil,l.ll,p.l6. 


-Itenj. VI. yi, 1.1, p. 39a. 
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DSAOR DB L'ANHiie PIZB ÉGIPTIEHDB , SON CABACTiRB 
KT 30H HISTOIRB. 

ReconDaissoDs d*abord comme constant que l'année fixe, 
chez les Égyptiens, est restée étrangère à l'usage civil. La véri- 
table année civile a toujours été l'année vague, comme, chez 
les musulmans, l'année lunaire. Les fêtes et les cérémonies y 
étaient attachées et passaient successivement, ainsi que le 
1** thoth, dans tous les jours de l'année naturdle. C'est en cet 
état que l'année civile fut trouvée par les Ptolémées. Fidèles à 
leur constante politique, de respecter les usages du pays, sur- 
tout ceux que la religion avait consacrés, ils adoptèrent l'année 
vague, même pour les actes émanés de la cour et de l'admi- 
nistration. Seulement ils la mirent quelquefois en concordance 
avec'le calendrier macédonien, pour I9 commodité des rap- 
ports mutuels entre les deux peuples. De là cette double date 
qu'on trouve dans l'inscription de Rosette. Je n'ai rencontré, 
dans tous les monuments qui me sont connus, que six exem- 
ples de pareilles concordances contre un nombre considérable 
de dates simples, lesquelles sont toutes en style égyptien, 
même lorsque les actes émanent directement d'Alexandrie, ce 
qui prouve l'inBuence presque exdusive qu'avait acquise l'an- 
née vague, même parmi les Grecs. Quant à l'année fixe so- 
tbiaque, elle ne paratt nulle part. Mais il n'est pas douteux 
qu'elle dut servir, au moins dans les collèges de prêtres, à 
marquer constamment la concordance de l'année civile et reli- 
gieuse avec l'année naturelle, dont le commencement était in- 
variablement fixé au lever béliaque de Sinus. 

L'administration se servait-elle aussi de cette année comme 

Caleodricr. ■ i 
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moyen de concordaDce, pour l'établissement des impôts, au 
moins dans l'intérieur du paysP C'est là ce que nous ignorons 
encore, mais ce qui me parait fort vraisemblable. La percep- 
tion des impôts devait se régler sur les époques des cultures et 
des récoltes. Il fallait donc les rapporter à certains points fixes 
de Tannée naturelle, qui, aux yeux des Égyptiens, se confon- 
dait avec celle de 365 jours-J^. 

Dans un papyrus du Musée du Louvre, dont l'époque pré- 
cise ne m'est pas connue, mais qui est démonstratîvement de 
l'époque ptolémaïque, et très-probablement du temps de Phi- 
lométor, je trouve qu'un certain impôt [rrjs ÇvXï^pâs] doit être 
perçu par semestre, mais en comptant les mois du semestre 
d'hiver à 35 jours, et ceux du semestre d'été à 25 jours, ce 
qui équivaut à dire que les deux semestres seront, l'un de 
3 1 o jours on de y mois, l'autre de 1 5o jours ou 5 mois '. Ceci 
paratt annoncer un règlement d'impôt établi sur une année 
fixe. Ce passage est curieux surtout parce qu'il se lie parfaite- 
ment avec un autre de Cosmas Indicopleustès, moine égyptien, 
qui écrivit sous les règnes de Justin et de Justinien, au 
VI* siècle de notre ère. Il nous fait connaître une espèce de ca- 
lendrier rural divisé en douze mois, chacun d'eux désigné par 
son nom égyptien et par celui de la production principale de 
la terre en ce mois ^. Ce calendrier est en même temps divisé 
en quatre saisons, marquées par les solstices et les équinoxes, 
èaptv^, Q-eptviff furoimpivitt x^'f^pf^- Le printemps contient 
les trois mois de phaménotk, pkarmnthi et pachon; l'été, les deux 
suivants; l'automne, quatre; et l'hiver, trois : ce qui donne, 

' Oatroavert ce papyrus, Mnu le nu- ' Tbpojr. ehrât in CoHaet. mm, t II, 

mèro Sa , dans l'édition des Papyrv gréa p, 33S> 
<U TEgypte, anaoDcée ci-dessus, p. Sy. 
[NotaiaViiitmr.] 
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pour la première moitié de l'àDDée, celle de l'été, 5 mois; pour 
la seconde, celle de l'hiver, 7 mois. Il y a donc parité com- 
plète entre les deux divisions. 

Sans insister plus qu'il ne convient sur ce rapprochement 
curieux, il m'a paru, toutefois, qu'il y a quelque chose d'assez 
frappant dans cette identité de divisions, à deux époques dis- 
tantes de sept ou huit siècles; l'une, où Tannée vague était 
seule usitée dans l'usage civil, l'autre, où, depuis environ 
six siècles, tout était placé sous l'empire du calendrier 6xe. Ne 
peut-on pas en tirer un indice que, à l'une comme à l'autre 
époque, la perception des impôts était établie sur des points 
fixes de l'année, subordonnée aux travaux agricoles? Mais il 
faudrait, je l'avoue, des faits plus concluants pour démontrer 
qu'il en était ainsi. Ce n'est donc qu'une de ces indications 
qu'il faut au moins signaler, en attendant qu'elles trouvent leur 
place dans l'ensemble des faits. 

Taî déjà montré que la connaissance de cette année fixe, 
ainsi que du mode d'intercalation tétraétérique, n'avait pas été 
tenue aussi secrète par les Égyptiens que Strabon le pensait. 
Pline nous a appris qu'Eudoxe l'avait obtenue, puisque son 
lastrum n'est que la tétraétéride sotbiaque. Notre'papyrus con- 
firme ce précieux renseignement. Non -seulement Eudoxe, mais 
Démocritc, quarante ou cinquante ans plus tôt, ont connu 
cette particularité du calendrier. Ils l'avaient consignée dans 
leurs parapegmes; et même l'indication toute sommaire qui en 
était donnée montre assez qu'ils n'ont pas regardé ce rensei- 
gnement comme quelque chose d'insolite et de mystérieux. 
On n'annonce de cette manière qu'une chose ordinaire ou, du 
moins, qui n'est pas éloignée de l'usage. 

Il semble donc que l'année fixe a été, chez les anciens 
Egyptiens, d'un emploi moins restreint que Strabon ne Ta 
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cru. Des voyageurs qui, comme lui et Diodore, n'ont fait que 
passer en Egypte, ont pu ignorer un fait qui, étant étranger 
au calendrier usuel, ne se révélait qu'à ceux qui, comme Eu- 
doxe et Démocrïte, restaient longtemps dans le pays, ou s'oc- 
cupaient spécialement d'astronomie et de calendrier. Sans avoir 
jamais empiété sur le rôle de l'année vague dans l'usage civil 
et religieux, l'année fixe a toujours été prescrite dans les col- 
lèges de prêtres et dans l'administration, de manière à fournir 
une concordance perpétuelle. 

Ceci nous explique plusieurs faits intéressants, qui, jus- 
qu'ici, sont restés des énigmes. €n conçoit, en effet, que l'u- 
sage de faire parcourir aux fêtes et aux cérémonies religieuses 
successivement tous les jours de l'année sothiaque a dû subir 
quelques exceptions; et, par exemple, s'il y avait des fêtes qui, 
par la nature même de leur institution, fussent liées k des 
points 6xes, tels que les solstices et les équinoxes, ou bien à 
des circonstances agricoles, il était impossible de n'en pas con- 
server au moins la commémoration à l'époque fixe à laquelle 
elles se rapportaient, dans le cas même où elles seraient res- 
tées attachées d'ailleurs aux jours de Tannée vague. Ce n'est là 
qu'une conjecture, pourtant fort probable, puisqu'elle semble 
une suite naturelle de l'existence d'une année divisée en mois. 
Cette conjecture est confirmée par une observation qui n'est 
pas sans importance. 

Il est naturel de se demander pourquoi l'auteur de l'ouvrage 
contenu dans notre manuscrit', ouvrage à l'usage des Grecs, 
au milieu de renseignements qui n'ont rien d'égyptien , avait 
consigné la date égyptienne du solstice d'hiver, et pourquoi il 
donne cette date seule, d'après Eudoxe et Démocrite, à l'ex- 
clusion des trois autres points, à savoir le solstice d'été et les 

* Voir 5 I de ce Second Mémoire, p. 67-59 ci-dessus. 
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deux équiaoxes. En voici la raison : ces deux observateurs, 
ayant appris en Egypte quel était le point auquel les Egyp- 
tiens rapportaient le solstice d'hiver, dans la tétraétéride fixe, 
ont pris soin de le marquer comme un moyen de déterminer 
les autres points de l'année, par l'intervalle qu'ils attribuaient 
aux quatre saisons; c'est ce qu'on voit par tout ce qui accom- 
pagne l'indication dîfns cet endroit du papyrus. 

Quant au choix qu'ils ont fait du solstice d'hiver, placé au 
ig ou au ao d'athyr, de préférence à tout autre point, il 
s'explique par l'importance particulière que les Égyptiens 
attachaient à ce jour, en raison de la grande fête d'Isis, et ici 
se trouve une coïncidence remarquable entre le texte de Gé- 
minus et celui de notre manuscrit. Géminus est le plus ancien 
auteur qui nous ait fait connaître cette particularité. Après 
avoir exposé la nature de l'année vague et la rétrogradation 
de 1 jour en 4 ^nsi de lo jours en 4o ans, et de i mois en 
lao ans, ainsi que le déplacement qui en résulte pour les fêtes, 
il ajoute' : « Voilà ce qui cause l'erreur répandue chez îes Grecs 

■ depuis de longues années, erreur qui s'est maintenue eu 

■ crédit jusqu'à notre temps. La plupart des Grecs croient que 

■ le solstice d'hiver a lieu en même temps que les hia (fêtes 

■ d'Isis] , suivant les Égyptiens et Eudoxe; ce qui est complé- 
« tement faux, car ces fêtes sont maintenant séparées du sols- 
« tice de tout un mois. • Il dit encore plus bas : ■ C'est le comble 
i de l'ignorance que d'admettre que le solstice d'hiver arrive 
« pendant les fêtes, suivant les Egyptiens et Eudoxe. » 

Dans ce passage, qu'on n'a jamais pu. comprendre, Gémi- 
nus oppose sa propre opinion à celle de /a plupart ^s Grecs , qui 
attachaient les Isia au solstice, malgré l'elTet de l'année vague, 
et il nous apprend, ce qui est bien singulier, que l'erreur qu'il 

' G«min. hagoy. e. vi , p. 33-3& (Petav. Vranol], 



^>-/' 

'■•c- v' 
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attaque est celle des Egyptiens et d'Eudoxe. Quand on admet- 
trait qu'Eudoxe se fût trompé, il est bien difficile de croire 
que les ÉgyptieDs eux-mêmes eussent partagé cette erreur ca- 
pitale sur une circonstance si grave de leur propre religion. 
On ne peut, en vérité, donner à Géminus raison contre tout 
le monde. Il a dû faire ici confusion, faute d'avoir remarqué 
le double caractère, ^x^ et vague, de certaines fêtes. 

Celles d'Isis étaieut certainement dans ce cas ; elles se célé- 
braient au mois à'alkyrfxe [du 1 9 au 2 o), à l'époque du solstice, 
et, eo même temps, du 1 7 au ao du mois à'athyr vagae. C'est là 
ce qui l'a trompé. Géminus vivait à une époque où le jour vague 
de la célébration des Isiaques tombait à un mois du solstice, ce 
qui répond à l'an 70 avant notre ère'. Il a cru que les Égyptiens, 
Eudoxe et beaucoup de Grecs, se trompaient en attachant cette 
fête à un point fixe; mais c'est de son côté qu'est l'erreur. 

Tout ce qui ressort pour nous de son témoignage, c'est que 
les Égyptiens et Eudoxe admettaient cette fixité, ainsi que la 
coïncidence du mois d'athyr fixe avec la célébration des fêtes 
d'Isis. Cela nous explique , de la manière la plus satisfùsante, 
pourquoi, dans notre papyrus, c'est la date égyptienne du 
solstice d'hiver, et non pas une autre, qui est donnée. Elle était, 
en effet, la plus importante de toutes, étant marquée par la 
plus grande fête de l'année^. 

Le nom d'Eudoxe, cité par Géminus en cette occasion, 
montre que cet astronome avait parlé dans son ouvrage et du 

' Peiav. m Urunol. p. 4ii> A. rus utronomique]'aulorîlé4|ueluirecon- 

* M. Bœclh, dans un ouvrage récent nattM.Letronne.encequiconcemel'exis- 

et profond [Ueber die vieijûhrigen Sonaea- leacAd'untKaaét dite tolhiaqiu,eommta- 

kniie der ÂUen.harYm, 1 863], donne an çantda 9 au 10 oclobre julien, et diatiitcte 

paisag« de Géminus une inlerprélalion delà véritable aimée lothiaqat, donXiepoini 

qui le justifierait de toute erreur; îE est initial était marqué par le lever hélîaque 

loin, d'un auire c6té, d'accorder lu papy- de Krius. [Note it VédHtur.\ 
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solstice d'hiver et de la fête d'isis. Ce n'est donc pas sans raison 
que l'auteur de notre manuscrit l'a cité pour le même fait. 

Les rapprochements qui précèdent suffisent déjà pour éta- 
blir la double célébration des fêtes isiaques; elle est démontrée 
par ceux qui suivent. 

L'auteur du Traité sur Isis et Osirls, attribué à Hutarque, 
■vivait dans le ii* sièdie de notre ère , un siècle et demi après 
l'établissement du calendrier fixe alexandrin. Aussi toutes les 
dates qu'il donne se rapportent-dles à ce calendrier. Cepen- 
dant, comme tous les compilateurs, il a fait plus d'une confu- 
sion. Ainsi il paHe de la Triacas du mois .épiphi ', pendant 
laquelle le soleil et l a lune sont sur une même droite, comme 
si les mois égyptiens étaient lunaires; ailleurs^ il dit que les 
Égyptiens placent la mort d'Osiris le 1 7 d u mois d'athyr, où 
la lune est dans son plein. '^ " 

De ces deux passages et d'un troisième ^ La Nauze avait 
conclu l'usage d'une année lunaire en Egypte , où cette espèce 
d'année est toujours restée inconnue \ La nature du calendrier 
employé dans les notions qu'a recueiUies l'auteur du Traité re&' 
sort étendant de quelques indications. Ainsi il dit que le so- 
leil quitte le tropique d'hiver, pour s'avancer vers celui de l'été , 
dans le septième mois de l'année ^. En effet, selon le calendrier 
alexandrin fixe, le solstice d'hiver avait lieu dans le mois de 
phaménoth , qui est le septième mois. 

Les fêtes d'isis étaient en même temps une commémoration 
de la mort d'Osiris et de la découverte de son corps par Isis. 
L'auteur les met au 17 d'aihyr', ou plutôt du 17 au ao'. II 

' DtUid.tlOnr.t.ut.p.iG'j.Ràtke. * C.Lii,p.Â67. 

* C. xLii , p. i5o. * C.xui,p.Â5o. — C.xtti,p.Âo5,avec 
' C. XII, p. 368. la noie de Reiike >ar le premier passage. 

* Àcmi. in nttr. XVI, p. igg, 196. ' C. xxxix, p. ik6. 
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ajoute que, dans ce mois, le soleil parcourt le Scorpion, ce qui 
est parfaitement exact, car le soleil entrait dans ce signe vers 
les derniers jours de phaophi, et employait à le parcourir les 
vingt premiers jours d'athyr. 

A ce mois convient encore ce qu'il dit ailleurs, qu'on faisait 
les semailles en atbyr, qu'il appelle {lifv trtràptfios ', et que les 
vents étésiens ayant cessé, le Nil se retire et la terre se dé- 
couvre, circonstances qui s'appliquent bien au mois de no- 
vembre , auquel répond l'atbyr du calendrier alexandrin. Mais 
il revient, sans s'en douter, à l'ancien atbyr de l'année so- 
thiaque, quand il dit que, la nuit étant allongée et l'obscurité 
augmentée, les prêtres sacrifient, en Thonneur d'Osîris, un 
bœuf dont les cornes sont dorées et le corps couvert d'un vê- 
tement noir. Ici il s'agit de la fête d'Osiris, fixée au solstice 
d'hiver. 

Il confond donc les deux atbyrs : les Égyptiens continuaient 
de fêter Isis et Osiris à l'époque du solstice, ce qui n'avait 
lieu au mois d'atbyr que dans l'année sothiaque; car, dans le 
calendrier fixe alexandrin, la fête répondait au milieu de 
choïak, ' 

Qu'il en fût régentent ainsi, cela est prouvé par les deux 
rapprochements qui suivent: 

Achille Tatius, qui florissait au commencement du v* siècle 
de notre ère, affirme que les fêtes d'Isis se, célébraient encore 
de son temps à l'époque du solstice ^. 

Son témoignage est confirmé par une inscription de Philes, 
qui fait mention de la venue des prêtres dans cette Île, pour 
célébrer la fête d'Isis, entre le i5 et le a3 de choïak, l'an 169 
de Dioclétien , ce qui répond au 11 et 19 décembre de Van 453 

' C. Liix.p. dSg. — ' Adi. Tat. bag. in PAanom. p. 1A6C, où il faut Induire tneiJil. 
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dé J. C Le a3 choïak est le jour du solstice qui répondait 
alors au 30 décembre, comme l'équinoxe du printemps au 
ao mars, mais que l'on pouvait, dans l'usage, mettre au 19 de 
ce mois. C'est, en effet, au 19 mars qu'Ànatolius, cité par Eu- 
sèbe, plaçait l'équinoxe du printemps. 

Ainsi, soixante ans après l'édit de Théodose, l'ancien usage 
de célébrer les fêtes d'Isis à l'époque du solstice subsistait tou- 
jours. D'un point fixe de l'ancien calendrier elles avaient été 
transportées à un point fixe du calendrier nouveau. En e£Fet, 
il est évident que, si les fêtes d'Isis avaient été placées seule- 
ment au 17 ou au 30 d'athyr vague, elles se seraient retrou- 
vées à ce jour vague, au moment où le calendrier alexandrin 
fiit établi , et nous les retrouverions à ce même jour dans les 
dates alexandrines, qui représentent celles de l'année vague, 
au moment où elle fut rendue fixe. Au contraire, nous les 
voyons rapportées au mois de choïak , qui est celui dans lequel 
le solstice a lieu; donc elles y ont été transportées pour main- 
tenir la date fixe de leur célébration. 

N'est-ce pas encore là un indice bien frappant de la persis- 
tance des usages religieux, chez les Égyptiens, que de voir 
l'époque d'une fête traverser ainsi toutes les vicissitudes du 
calendrier pour se retrouver, au milieu du v* siéde de notre 
ère, au même point où elle avait ^té placée à l'époque si recu- 
lée de son institution. Nous en avons montré d'autres exemples, 
surtout dans le S IV du Premier Mémoire. 

La grande fête d'Isis était-elle la seule qui fût dans ce cas? 
Les monuments nous manquent pour décider la question; 
mais toutes les probabilités sont pour la négative. 

Il est, en effet, naturel de croire qu'il en fut ainsi de toutes 
celles qui, par elles-mêmes, n'avaient de' sens que rapportées 

* Matériaux poar itnir à fhitloin d» ehritlûmûmt, p. 73 , 73. 

Calendrier. 11 



y Google 



à l'année agricole. C'est, du reste, une question pour laquelle 
il faut attendre des renseignements ultérieurs'. 

Tai déterminé, autant quil m'a été possible de le faire, 
quant à présent, quel était le vrai caractère de l'année 6xe 
égyptienne. Son usage dans les temples, au moins comme 
moyen de concordance, est un point assez dairement établi. 
Il reste encore à savoir si cet usage, comme je le pense, s'éten- 
dait à certaines parties de Tadministration. 

Dans tous les cas, cette année, évidemment, n'a pas été tenue 
aussi secrète par les Égyptiens qu'on pourrait le croire. Démo- 
crite et Eudoxe l'ont connue; d'autres Grecs ont pu la con- 
naître, tout au moins apprendre vaguement que les Égyptiens 
avaient une année qui ramenait les saisons au même point. 
Par exemple, je pense qu'Hérodote a pu en entendre parier. 
C'est du moins ainsi qu'on explique assez naturellement un 
passage de cet historien, qui a toujours embarrassé. les com- 
mentateurs. Au second livre^, il fait mention de l'année égyp- 
tienne de 365 jours, «t il lui donne pour caractère particulier 
de ramener les saisons au même point. Mais il est impossible 
que personne, en Egypte, ait dit pareille chose à Hérodote 
de l'année vague, dont l'effet était justement le déplacement 
des saisons. Il faut donc que cet historien ait appliqué à l'an- 
née vague ce que les prêtres lui auront dit de l'année de 



' Ces reueignemenu n'ont pas fait dé- 
faut, si, comme le peaic M. Lepsîos, qui 
connaissait les opinmns de M. Lelronue 
sur ce point, et qui les partageait, les ins- 
criptioni hiéroglyphiques de l'ancien em- 
pire indiquent des jours de lacriiices rap- 
porté* aux datas de l'année nalurelle; si 
surtout celles du tombeau de {{um-Hotep , 
B Beni-Hassan , entendent par la fiu da 
eommmcemtHt de Tiaitit lolain celte qui 



avait son point initial au lever héliaque 
de Sirioa, et par UfÊte de Ut grande an- 
aie cdle qui toleanisait la période qua- 
driennale d'intercalation , l'Iroc xor' Af^v- 
^lov* Tn^ipaw ivtxVTS») d'Horapollou 
(II, LXXIIX), dont chaque quart (réntp- 
Tov, Il t) eat l'année fise. (Voy. Lepaius, 
Ckmnoi. derAegypter, Einleit. 1. 1, p. iJlS- 
ti^.] [Kole de tédiUar.] 
• U. n. 
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365 jours -1-. La première , étant l'année civile et usu^e, a pu 
être la seule qu'Hérodote ait connue. H aura donc joint deux 
idées distinctes par ignorance du sujet. 

Cette erreur ne peut nous surprendre de la part d'un écri- 
vain qui parait n'avoir eu que des idées fort inexactes en ma- 
tière de calendrier ^ N'est-ce pas lui, en effet, qui, dans le 
-"discours de Selon, en prêtant aux Grecs une année impossible 
comme innée corrigée , celle de 375 jours, croit qu'elfe ramène 
les saisons dans leur ordre', tandis que l'erreur serait de près 
d'un mois en trois ans? 



IXAURN Dt QUELQDBS OPINIONS PLDS OU MOINS KiCBKTBS SBB L'iTBKDDB DBS 
CONNAISSANCES DBS EGYPTIENS EN PAIT DB CALENDBIEH ET DE CALCDL DO TEMPS. 

On a VU précédemment que les Egyptiens, dès une époque 
que leurs prêtres reculaient jusqu'aux temps fabuleux d'Her- 
mès, ont connu et employé l'année solaire de 365 jours -^^ 
dont la durée était marquée pour eux par la période de retour 
du lever héliaque de Sirius. 

Outre cette notion, que l'on trouve dans tous les détails de 
leur calendrier, en ont-ils possédé d'autres plus exactes? Ont- 
ils connu, par exemple, ainsi que le présument de savants 
astronomes, et l'année tropique, telle qu'on peut la conclure 
des formules de la mécanique céleste, et même une année 
sidérale qui suppose une mesure de la précession d£s équi- 
noxes? 

Ce sont 1& des points que je ne puis me dispenser de dis- 
cuter, parce qu'ils tiennent à l'eusemble et au fond même de 
toute la question. Cette discussion est délicate et difficile, 

' Idder, Handb. I, p. 371. — ' I, xxiii. 
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comme celle de tous les points relatifs aux condaissances des 
Égyptiens en astronomie. Sauf- quelques indications vagues, 
qui sont interprétées de diverses manières, on ne sait, à vrai 
dire, rien de positif sur l'étendue de ces connaissances. Ceux 
qui tiennent à ce quils eu aient possédé de très-complètes et 
de très-perfectionnées ont pleine liberté de soutenir leur opi- 
nion, sans crainte d'être démentis par aucune preuve directe. / 
On peut cependant leur opposer une difficulté sérieuse, qui se 
tire de l'ignorance des Grecs en astronomie avant Hipparque, 
et de l'impossibilité oii ils ont été de se servir des observations 
égyptiennes d'éclipsés ou d'autres phénomènes, puisque leurs 
astronomes n'en ont pas cité une seule. Ces disciples des Égyp- 
tiens, disciples dont nul ne contestera ni l'aptitude ni l'ac- 
tive curiosité, donnent une assez faible idée du savoir de leurs 
maîtres. Quand on suit avec attention les efforts d'Hipparque 
et de ses successeurs, placés à la source de tous les documents 
égyptiens, et qu'on voit toute la peine qu'ils ont eue pour se 
rendre mattres des premiers éléments d'une théorie astrono> 
mique , on ne peut se résoudre à croire que tout cela fût connu 
depuis longtemps chez ceux dont ils convenaient avoir pris 
les leçons. Ces réflexions trouvent surtout une confirmation 
dans l'examen des faits qui concernent la longueur de Vannée. 
Ces faits montrent clairement, à ce qu'il semble, que les 
Égyptiens n'ont jamais connu que l'année de 365 jours ~. 

1* Que 1m Égyptiant o'ontjuiuu conan t* vraie darée de l'eDDJe tropique. 

D'abord il est certain, d'après tout ce qui a été dit plus 
haut , que Démocri te et Eudoxe n'ont pas trouvé dans les secrets 
des temples de Thèbes et d'Héliopolis la connaissance d'une 
année plus exacte que celle de 365 jours |-. 11 en est de même 
de Diodore et de Strabon. Tout indique que c'était là l'année 
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savante des prêtres égyptiens. Lorsque les livres égyptiens, 
traduits par les soins des Ptolémées, furent connus à Alexan- 
drie, les Grecs, comme le dit formellement Strabon, n'y trou- 
vèrent que la mention de l'année intercalaire de 365 jours -^ ; 
si l'on doutait de l'exactitude de son témoignage à cet égard, 
elle serait démontrée par les efforts d'Hipparque pour con- 
naître la longueur de l'année. A l'époque où ce grand astro- 
nome, un siècle et demi avant notre ère, commença ses re- 
cherches pour arriver à cette détermination importante, les 
mathématiciens, c'est-Â-dire les astronomes, s'accordaient, ainsi 
qu'il le dit, à croire que la durée de l'année tropique était de 
365 jours \. Us ne soupçonnaient pas qu'il pût y en avoir 
une autre plus exacte; lui-même il fut d'ahord de cet avis, 
comme tout le monde, et, s'il se donna tant de peine pour 
s'en assurer, ce n'est pas que quelque opinion extérieure, 
venue des Égyptiens ou des Ghaldéens, lui eût fait naître des 
doutes; c'est que la comparaison entre ses propres observa- 
tions et celles des astronomes antérieurs, Méton, Euctémon, 
'Aristylle et Architnède, semblaient donner k Tannée solaire 
une longueur un peu différente. Ainsi ni lui ni ses prédé- 
cesseurs n'avaient rien trouvé à cet égard dans les livres égyp- 
tiens traduits et réunis à Alexandrie. De U les essais. et les 
calculs que Ptolémée décrit, et dont il nous donne le résultat 
dans le troisième livre de l'Almageste. Hipparque conclut de 
ces recherches que l'année était plus courte environ de y^^; 
c'est donc un peu moins de la moitié de l'erreur, puisque, 
sur l'excès de 1 1' i5', il n'en retranchait que A' 48'; mais tou- 
tefois il ne présenta jamais cette correction imparfaite qu'en 
hésitant, et seulement comme un résultat qui avait besoin 
d'être vérifié plus tard. 11 croit bien que les années sont 
égales, mais il n'en est pas encore sûr. Les inégalités que lui 
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donnent les observations inquiètent cet esprit sincère et le 
troublent (&opv€eT aùrov] ' ; Ptolémée, plus hardi, les rejette 
sur l'erreur des observations^. Mais, qnant à Hipparque, il se 
contente de conclure que les variations , dans la durée de Tan- 
née, sont très-pea considérables [Ôrt puxpcd •tsavTdtceKrt yeyévor- 
mv) ; preuve qu'il ne pensait pas que les années fussent toujours 
parfaitement égales entre elles. Il 6nit par dire que cette inéga- 
lité, si elle existe, pourra être déterminée au moyen du cercle 
placé dans le portique carré à AleIandrie^ laissant la question 
à décider k ceux qui peuvent observer cet instrument. Ainsi 
Hipparque n'a jamais réussi à se rendre maître de ce fait ca- 
pital en astronomie, à savoir, la constance dans la durée de 
l'année tropique. En lisant avec attention tout le chapitre ii 
du troisième livre de l'Almageste, on voit à quels tâtonne- 
ments un tel homme était réduit pour parvenir à une déter- 
mination de cette importance. Quoique Ptolémée n*ait cité que 
quelques fragments de ses ouvrages sur la longueur de l'année, 
sur la rétrogradation des points équinoxiaux [métapiose)^ sur 
les mois et les jours intercalaires, nous y voyons nettement ia 
perplexité qu'il n'a pas voulu dissimuler; car, selon la belle 
expression de Ptolémée, o cet homme véridique ne voulait rien 
< taire de ce qui pouvait laisser quelques scrupules dans l'es- 
* prit des autres. ■ Ces remarques démontrent que ni Hipparque 
ni les autres astronomes d'Alexandrie n'avaient jamais entendu 
parler d'une autre année que celle de 365 jours 7, puisque 
c'est la seule qui leur sert de point de départ, la seule à la- 
quelle ils rapportent toutes leurs observations. 

Cette hésitation du premier astronome de l'antiquité nous 
explique un fait qui n'a pas assez été remarqué, c'est que le 

' Aloiag. III, II, t. f. p. ifta, I. 1^. ' Ibid. j>. iSa, fin. 

Halma. ' Page 1 53, mit. 
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retranchement de -^ fut négligé par les astronomes grecs 
jusqu'à Ptolémée. 

Géminus, qui connaissait les ouvrages d'Hipparque, qui 
lui emprunte' même sa théorie sur l'inégalité du soleil^, ne , 
doute pas un instant que l'année de 365 jours -^ ne soit la vé- 
ritable année solaire (à xotd' ^Xtov èvtavTÔsy. L'excès du - de 
jour sur l'année égyptienne lui paraît ramener exactement 
l'année avec le soleil*; il ue fait pas la moindre mention du -^^ 
qu'Hipparque croyait devoir en retrancher^. 

C'est, évidemment, qu'Hipparque n'en était pas sûr; comme 
il n'a donné ce retranchement que pour une hypothèse pro- 
bable, on la jugeait encore comme beaucoup trop incertaine 
et fondée sur trop peu d'éléments dignes de confiance, pour 
qu'on en tint compte et qu'on la préférât à l'année de 365 
jours ^, qui était revêtue de la sanction des siècles. U faut des- 
cendre jusqu'à Ptolémée, deux cent quatre-vingts ans après, 
pour voir reparaître cette correction d'Hipparque. Ptolémée 
lui-dnême , quoique ayant à sa disposition toutes les observa- 
tions antérieures, -ne parvint cependant pas davantage à s'ap" 
procber de la vérité". Son année tropique est justement la 
même que celle d'Hippai>que« «C'est là, nous dit-il^, à très^ 



' Ch. I, p. 3 et p. 5-6 (PeUv. Uraaùl 
i63o). 

* Voyei Hipparque, dans Ptolémée, 
Almag. III, iv, 1. 1, p. iSA et luîr. 

' Ch. VI , p. 36 A , où il Tant lire |, au 
lieu de j. La traduclion latioe donne, 
avec rabon, \. 

' Il y a cinq passages de Géminus sur 
lameturede TaRnée, tavoir :c. t, p. aB; 
c. i,p, a G; c. Ti, p. 36 Aie. Ti,p. 3SB; 
c. VI, p. 38 G. De ces cinq passages, le 
premier, le second et le cinquième , où on 
lit bien jU s*" ou tK noI 8*' (tipof, ou 



T& ^, permettent de corriger le troisième 
el le quatrième, oà l'ëdilitm (Petav. Un- 
nol. ié3o)doaaetSé^. [Note tUVé^ltur.] 

* Dans le seccrnd (c. t, p. s C) des pas- 
sages auxquels la note précédente renvoie, 
on lit : 4 S4 4(^p> T^tf )MJ S*' lUpOf, ÙB 
éyyum, tov èviawrlou xf^"^- ^^ >i>ol* 
&t éyyurra peuvent être une allusion i la 
correction de -^ de jour, proposée avec 
doute par Hipparque. [Nolede l'éditeur] 

* Almag. III.ii.l. I,p. 169 et 164. 

' Ib. p. i65, TOffovTOv fUv iit -mXifdoe 
X. T. i. 
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• peu près le nombre qu'il est possible de conclure des obser- 
«vations. » Ajoutons que pour lui, comme pour Hipparque, 
ce n'est pas encore un nombre déBnitif ; la seule cbose dont il 
• soit bien sûr', c'est que, d'après les travaux d'Hipparque com- 
parés aux siens, l'année doit être un peu plus courte que 
365 jours | (Ôt(. . . è\éa<TGW èt/ll 'nje èvï rfie' iifispeûi xov ^ 
■ofpoerdiixvs , <poi.vepàv i)ftIV yéyove...). Mais on ne saurait dire 
avec certitude de combien elle l'est (tffdo^ Se è'kderenav éo^w, 
do'Pakéala.Td (lOt oùy^' oiàv re âv yévotro XaSànt). 

Telle était donc la difficulté que les astronomes alexandrins 
ont trouvée pour déterminer la vraie durée de l'année tro- 
pique. Non-seulement ils ne l'avaient point apprise des Égyp- 
tiens, mais ils oe l'ont jamais pu cooualtre par leurs propres 
eiForts. L'année de 365 jours -f est la seule qui ait continué 
d'inspirer toute confiance. 

Il en existe une autre preuve bien frappante dans la consti- 
tution de l'année julienne; qui fut établie d'après les conseils 
et avec la coopération des meilleurs astronomes alexandrins de 
cette époque. César, comme le disent Macrobe , Appien et Dion- 
Cassius, avait pris en bgypte son année de 365 jours -f-, et 
son système d'intercalation . Si les Egyptiens avaient connu 
la vraie durée de l'année tropique, au point d'en faire la base, 
comme on le croit, de leurs périodes sothiaques, cette durée 
n'aurait pu échapper à des hommes qui avaient sous leurs 
yeux à Alexandrie les traductions des principaux livres égyp- 
tiens. Elle n'aurait guère pu manquer de servir de base à l'éta- 
hlissementdu calendrier julien. On n'aurait pu laisser subsister 
une erreur dont le résultat eût été prévu d'avance. Or rien n'é- 
tait plus facile que d'y remédier, par le retranchement d'une 
ou de plusieurs bissextiles dans un temps donné, comme 

' Almag. p. i5g. 
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on Ta fait quinze cents ans plus tard, lors de la réforme gré- 
gorienne. Mais Sosigèae non -seulement ignora cette durée, 
restée inconnue à Démocrite, à Eudoxe, comme à Diodore et 
à Strabon, mais même il ne fit pas plus d'attention que Gé- 
minus à la correction d'Hipparquc : nouvelle preuve du peu 
d'influence qu'exerça cette détermination hypothétique. A 
coup sûr, l'alexandrin Sosigène la connaissait; mais, d'après 
l'hésitation d'Hipparque lui-même, il ne jugeait pas ce résul- 
tat assez certain pour s'écarter de l'opinion que toute l'anti- 
quité avait suivie, et qui était toujours favorisée et soutenue 
par la période constante de Sinus. S'il avait attaché quelque 
importance à cette correction , il n'aurait pu se dispenser de 
l'employer dans le calendrier nouveau, l'année d'Hipparque 
étant plus courte que celle de 365 jours \, justement de 
1 jour en 3oo ans. Sosigène n'avait donc qu'à prescrire de 
retrancher une bissextile à chaque 3oo' année^ Son année 
intercalaire devenait alors justement celle d'Hipparque. Mais 
il n'en a rien fait, et César n'a rien prescrit au delà de l'in- 
tercalation de i jour tous les à ans. Bailly, qui a senti cette 
grave difficulté, prétend que Sosigène ne fit point la correc- 
tion, uniquement pour ne pas introduire une complication 
qui peut-être aurait empêché de recevoir le nouveau calen- 
drier. Mais ce savant et éloqueiit écrivain n'a pas réfléchi 
qu'il ne pouvait résulter aucune complication de ce retran- 
chement de 1 jour sur 3oo ans. Le jour intercalaire, dans le 
calendrier de Jules César, étant un double jour tout à fait en 
dehors de la série, ne dérange en rien l'ordre des jours de 



' Hîpparqae lui-même avait déjà mil en effet une consëqiieni 
9ur la voie de faire ce retranchement', et l'emploi de cette année. 
Ptolèmie l'indique fort clairement*. C'est 

■ Aloug. p. i6). — ' n.p. tSi. 
Cal«ii<tricr. 
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l'année; l'y- insérer ou l'en retrancher n'y apporte nul chan- 
gement. Le procédé est si simple, que Sosigène n'aurait pas 
manqué de l'employer, s'il l'avait cm nécessaire. 11 n'en a pas 
vu la nécessité, parce que l'année de 365 jours -i- était celle 
qui lui paraissait encore la plus exacte de toutes. 

La même conséquence ressort de rétablissement de l'année 
alexandrine, vingt ans après celui de Tannée julienne. Elle eut 
tous les caractères de celle-ci , à l'exception de son pointinitial et 
de la place du jour intercalaire, qu'on y mit après les cinq jours 
épagomènes, conformément à l'usage égyptien. Il en faut dire 
autant de Tannée julienne introduite ensuite dans tout TOrient. 

Au m' siècle de notre ère, Gensorin, si versé dans la 
connaissance des anciens calendriers, continue à regarder 
Tannée de 365 jours -;- comme la seule année natarelle, la 
seule conforme au cours du soleil. L'idée qu'elle retarde sur le 
soleil ne se présente même pas à sa pensée. 

Il en fut de même au iv" siècle, lors du concile de Nîcée ; en 
3 3 5 , on s'était bien aperçu que Téquinoxe du printemps ne ré- 
pondait plus au 24 mars et qu'il avait reculé jusqu'au a i '. Les 
Pères du concile prirent ce déplacement comme un fait, sans se 
douter aucunement de la cause. Ils se contentèrent de fixer 
Téquinoxe au a i mars, croyant qu'il y serait immobile à Tave-* 
nir. Ce qui rend cette prescription remarquable, c'est que les 
Pères du concile consultèrent, par l'entremise de Tévéque 
d'Alexandrie, les astronomes de cette ville, afin de savoir k 
quel jour il fallait placer Téquinoxe. Ceux-ci ne prescrivirent . 
aucune règle pour prévenir le retour de Terreur, tant Ils étaient 
loin de penser que Tannée de 365 jours ^ ne présentait pas 
le véritable mouvement du soleil. Ainsi, au iv" siècle, ils en 
étaient encore au même point que Géminus et Sosigène. 

' En réalité il eut lieu le lo, entre 9 et 10 heures du nutin. 
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C'est que, malgré les travaux d'Hipparque et de Ptolémée, 
le retranchemeat de y^ n'était point admis géoéralemeot. 
Aussi Proclus, à la fin du iv' siècle de notre ère, se sert en- 
core de cette expression : • ceux qui se conforment aux obser- 
< vatîons susdites [ol Se toXs ■apoetprjtJ'^vats éitôfievoi Tt^pif- 
■ trecn],* faisant entendre que tous ne s'y conformaient pas; 
quant à lui, il ne soupçonne rien de plus exact que le retran- 
chement du 3oo"^ 

Ainsi, plus de six siècles après Hipparque, l'ancienne opi- 
nion subsistait toujours, et, bien loin de connaître la vraie durée 
de l'année tropique, les astronomes n'avaient fait aucun pas 
vefs une détermination plus exacte; ils n'étaient pas même d'ac- 
cord sur la correction imparfaite d'Hipparque et de Ptolémée. 

Pendant les siècles suivants, on ne se douta pas davantage 
de l'inexactitude de Tannée julienne. Quand la perturbation 
fut devenue plus considérable, on finit par s'apercevoir que, 
comme elle était constante et proportionnelle au temps, eUe 
devait tenir à la durée inexacte de l'année. L'astronomie arabe 
introduite en Espagne dut influer sur cette opinion. 11 ne faut 
pas oublier, en efièt, que Sacrobosco, astronome anglais du 
XIII* siècle, le premier qui ait fait des plaintes sérieuses sur le 
déplacement de l'équinoxe et le dérangement de la Pâque, 
était un disciple des Arabes, auxquels il avait fait beaucoup 
d'emprunts dans son ouvrage^. 

Ces rapprochements démontrent, ce me semble, avec évi- 
dence, que ni les Egyptiens, ni les Grecs leurs disciples, avant 
Hipparque, n'ont eu l'idée d'une année plus précise que celle 
de 365 jours ^, qui leur fut donnée immédiatement par le 
lever héiiaque de Sinus. 

' Hypotjp. p. 88. Halms. nemie Ja mojrm igf, p*g« 3^3 , el conl. 

* Voyez Dcïambra, Hisloirt de Castrv page 17a. 
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Attribuer aux anciens Égyptiens , dix-huit cents ans ou deux 
mille ans avant J. C.,i3 connaissance de la vraie année solaire, 
que les Grecs n'ont jamais connue, ce serait aller tout à la fois 
contre l'histoire et contre la vraisemblance. 

a' Que les Égyptien» n'ont pu connu d*v*Dtage l'année ddérkie. 

Je ne puis me dispenser de discuter un autre fait, qui se trou- 
verait en contradiction avec tout ce qui précède , s'il était cons- 
taté. Plusieurs savants ont cru que les Egyptiens avaient connu 
non-^ulement la durée exacte de l'année tropique, mais même 
la vraie année sidérale, ce qui suppose une connaissance exacte 
de la précession des équinoxes. Ce fait a été admis par Mon- 
tucla ', et en dernier lieu par Fourier, dont Vautoiité en pa- 
reille matière est si grande et si légitime '. 

Quant à la précession des équinoxes, j'ai prouvé ailleurs que 
les Égyptiens ne s'en sont jamais doutés'. Ptolémée atteste que 
personne n'en avait jamais eu l'idée avant Hipparque, et que 
cet astronome n'en avait jamais entendu parler avant d'en être 
averti par la comparaison qu'il fit entre ses observations et 
celles d'Aristylle et de Timocharis. Ce qui n'a pas moins de 
force que ce témoignage, ce sont les recherches mêmes d'Hip- 
parque sur ce point important, et les diverses opinions en^e 
lesquelles flotta l'esprit de ce grand astronome, lorsqu'il s'aper- 
çut que l'Épi de la Vierge avait reculé de deux degrés depuis 
Timocharis. Il ne sut pas d'abord si le mouvement s'opérait 
autour des pôles de l'équateur; il finit par supposer pourtant 
qu'il s'opère autour de ceux de l'écliptique, mais il n'en a ja- 
mais été sûr [Sund^ei]''. Il n'osa jamais décider si le mouve- 

* ^ù(.(^nia(A, 1. 1, p. 61. * Hipparque, dam Ptoléni6e, Alntag. 

' Dacr. ds rÉg. ont. t. I, p. 818 «[. VII, iti, t. Il, p. 16, Halma. 

' Obi.tarliurtpr. zodiac. tSii,p.62ini. 
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ment est borné à la zone zodiacale, ou s'il s'étend à toute la 
sphère'. C'est un point que Ptolémée discute encore, et sur le- 
quel il se proIM)nce^ d'après les alignements entre les étoiles 
extra et intrazodiacale». 

L'extrême surprise d'Hipparque, lorsqu'il remarqua le dé- 
placement du point équinoxial , son hésitation à croire au phé- 
nomène, son incertitude sur sa nature, tout annonce combien 
cette différence était étrange et nouvelle pour lui. 

C'est donc un fait historique démontré, que l'ignorance des 
anciens sur ce point, avant cette découverte Fortuite; et l'un 
des plus habiles connaisseurs, depuis Delambre, en tout ce 
qui tient à l'astronomie ancienne, M. Ideler, qui avait montré 
beaucoup d'hésitation à cet égard dans ses ouvrages anté- 
rieurs', s'est déclaré convaincu par les preuves qui ont été 
données dans les OhseiTations sur les représentations zodia- 
cales*. Il en a donc été des anciens Égyptiens comme des Chi- 
nois, qui, ayant un tribunal de mathématiques, et observant 
le ciel depuis plus de vingt siècles avant notre ère, n'ont pour- 
tant connu la précession des équinoxes que quatre cents ans 
après Hipparque^, et, comme on n'en peut douter, par une 
influence occidentale. C'est qu'un phénomène si lent échappe 
facilement à l'observation. Ce double mouvement de la sphère 
est si extraordinaire, qu'il faut, pour en concevoir même 

' Les observations d'Hipparque sar la Utpl Tifs fxaxawriinuç tHv rpowot&v xal 

précession des équinoxes portèrent sur les tm/fUftv&v arjfulmi. (Ptolémée, illm. VII. 

étoHes lodiacalea. {Pla\éinée,Almag.Vll, ii, tome II, pa^ lo, Htimt.) [Note de l'é' 

ii,t.II,p. io-i3.)Gepend*nlilsuppo5ait dileur.] 

que l'accroissement de longitude affectait ' Alm. VII, Iti, p. i6-a8. 

aussi les étoiles extrazodiacales, puisqu'il ' Uatenuch. p. 8g sq. 

attribuait expressément ce mouvement, ' Randbach der malkemal. and lechn. 

non pas aux étoiles, mais aas points loh- Chronot.l,p. 193 sq. 

tiàaax et i<fainaxiattx eux-mêmes. Son ' Delambre, Hist. de tattnn. aac. t, I. 

Irailé spécial sur cet objet était intitulé : p. 372 et 383. 
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l'idée, et ensuite pour eu constater Teiistence, une suite d'ob- 
servations comparées, dont il est toujours difficile d'être assez 
sûr pour oser en tirer une conséquence formelle. 

Chez les Egyptiens, une cause particulière s'est encore op- 
posée à ce que l'idée pût leur en venir, et Bailly, lui-même, 
l'a reconnu' en ces termes : 

< Le lever héliaque de Sirius retardait continuellement d'en- 
«viron it jours en 1A61 ans; mais, comme l'année solaire 

■ était plus courte d'environ 1 1' qu'ils ne le croyaient, le com- 
« menccment de l'année vague tombait au 1 1* jour de 

■ l'année solaire, à très-peu près, comme le lever de Sirius. 
» Quoique cette période embrasse un long intervalle de temps , 
« son usage, en compensant une erreur par l'autre, empêcha 
•• les Égyptiens de reconnaître que les étoiles s'avançaient le 
« long du zodiaque, et que l'année de 365 jours ~ était trop 
« longue de quelques minutes. > 

Ainsi, en même temps que le lever héliaque de Sirius don- 
nait aux Égyptiens l'évaluation de l'année la plus précise qu'ils 
aient possédée, ce phénomène, par la compensation des deux 
erreurs en sens contraire, les empêcha de s'apercevoir du mou- 
vement des fixes , et de l'excès de leur année civile. 

Comment donc auraient-ils pu connattre l'année sidérale, 
qui est inséparable de la connaissance de la précession dfis 
équinoxesP On voit déjà que le fait est en lui-même invrai- 
semblable. 

Mais il faut pourtant, avant de le rejeter décidément, exa- 
miner le témoignage unique sur lequel ce fait repose, et voir 
s'il a droit au rang qu'on persiste à lui assigner dans l'histoire 
de la science. 

' Hiit. de Caitron. anc. I, p. i49- 
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Ce témoignage est celui d'Albategni, auteur arabe du 
IX' siècle. Selon cet astronome ', les anciens Égyptiens et les 
Babyloniens faisaient rannée de 365 jours i5' a 7' 3o'dejour^ 
c'est-à-dire de 365 jours 6 heures 1 1", ce qui ne diifère 
que de a** environ de notre année sidérale. Voilà ce qu'on ne 
trouve nulle part ailleurs. Albategni ajoute que, selon Pto- 
lémée, cette durée exprime le retour du soleil par rapport à 
la même fixe. Ce serait donc une année sidérale. Montucla 
l'adopte sans hésitation '. Bailly en admet la réalité pour les 
Chaldéens, mais la rejette quant aux Égyptiens',- contre la 
rè^ç de l'indivisibilité des témoignages. Pour remonter à 
Tannée tropique, qui a pu servir de base à cette année sidé- 
rale, tous deux procèdent ainsi : ils retranchent de celle-ci 
30' 1 3*, qui est la quantité que les astronomes modernes 
comptent pour la précession annuelle. Ils arrivent ainsi à 
une année tropique de 365 jours 5 heures 50" 48*, ce qui 
donne, à moins de 3' près, la durée véritable de cette année. 
Ainsi le passage important d'Âlbategni nous donnerait tout à 
la fois une année tropique etune année sidérale, justes l'une 
et l'autre à environ s'. Ce serait là un résultat magnifique. 
Mais on n'y peut pas compter le moins du monde, parce que 
le procédé au moyen duquel on l'obtient est radicalement vi- 
cieux, comme on Taurait facilement aperçu en le soumettant 
à un examen un peu sévère. D'abord , Tunique autorité d'Alba- 
tegni est d'un bien faible poids pour deux faits de cette nature, 
qui contredisent toute Tantiquité. Les astronomes arabes, on 
le sait, méritent peu de confiance' pour les faits historiqaes 



' Scient. tUli c. xxvii, p. 65. 

' Albategni emploie ici la division leu- 
géainiale du jgar, bien connue ausri des 
Grecs alexandrins. [Ifola de ndiltar.] 



' /fût. dnmath. p. &g-6o(ani 
' Hitt. de l'atlmt. anc. I, p. 
166,39a et4o3. 

* Ideler, Untenaeh. p. gi. 
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qu'ils nous transmettent; et Albategni, entre autres, a commis 
plus d'une erreur de ce genre'. Nous avons le troisième livre 
entier de l'Almageste, relatif à la ^longueur de l'année; nous 
avons le septième, où Ptolémée a dit tout ce qu'il savait sur le 
mouvement des étoiles et sur la précession. C'est dans l'un ou 
l'autre que devrait se trouver le passage sur la prétendue année 
sidérale des Egyptiens; mais il n'en est pas dit un mot. 

Au reste, Albategni détruit lui-même son assertion dans 
un autre endroit de son ouvrage. Il y parle encore de cette 
année de 365 jours 6 heures et presque ~^. Mais il ne s'agit 
plus là ni des Égyptiens ni des Chaldéens; il ne s'agit pas da- 
vantage d'une année sidérale. C'est une année tropique qu'il 
compare à celle d'Hipparque et de Ptolémée. Selon lui, les 
astronomes antérieurs à Hipparque (qu'il appelle Abrachis) 
faisaient l'année de 365 jours 6 heures et presque ^ [ce qui 
revient aux 365 jours 6 heures 1 1°*). Hipparque, leur succes- 
seur, la croyait de 365 jours ajuste (ce qui est faux, puis- 
qu'il la faisait de 365 jours -J- moins -j^)- Deux cent quatre- 
vingt-deux ans après, Ptolémée l'a supposée de 365 jours \ 
moins -—^ (autre erreur, puisque cette détermination avait été 
donnée par Hipparque); enfin, Albategni lui-même, sept 
cent quarante- trois ans après Ptolémée, dit l'avoir trouvée 
encore un peu plus courte. Ce sont là des mesures d'années 
tropiques comparées les unes aux autres. 

Malgré cette contradiction palpable, accordons que ce soit 
une année sidérale, comme sa longueur le fait présumer. Il 
faudrait au moins, pour l'apprécier, en connaître les éléments. 
Toute année sidérale se compose de la réunion de deux quan- 
tités, à savoir, une évaluation de l'année tropique et une autre 

' HaDey, dans les PAi7. traru, XVII, gid. — ' Cap. li i, p. 30& 
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de la précession moyenne. Or ces deux quantités peuvent être 
fort inexactes, prises isolément, et cependant donner un total 
d'une grande exactitude par ia compensation d'erreurs égales 
en sens inverse. L'année sidérale de Ptolémée en est une 
preuve bien frappante. Cet astronome faisait, comme on l'a vu, 
Tannée tropique de 365 jours 5 heures 55" la' ou de 6" ai' 
trop longue. Il n'a jamais admis que la précession moyenne 
d'un degré en cent ans ou de 36' de degré par an (de i A"* 
a 6* selon les tables de l'Âlmageste). Cette précession est trop 
faible de 6" environ. Ces deux erreurs» qui , par un par hasard, se 
compensent à peu près, donnent pour l'année sidérale de Pto- 
lémée 365 jours 6 heures 9' 38*, ce qui ne diffère que de 26* \ 
de la détermination admise par les astronomes modernes. Voilà 
ce qui est encore plus merveilleux que l'année d'Albategni. 
Mais il est clair que cette exactitude presque parfaite est for- 
tuite et trompeuse; en efièt, procédons avec celte année sidé- 
rale comme ont fait Montucla et Bailly avec celle d'Albategni, 
c'est-à-dire retranchons-en 30" 1 a*, ce qui est l'excès de notre 
année sidérale sur notre année, tropique; nous trouverons, 
pour l'année tropique d'Hipparque et de Ptolémée, 365 jours 
5 heures 49" 3 4% ce qui est seulement 36' en excès sur la vraie 
durée, au lieu de 6" 3 4', ce qui est l'excès de l'année d'Hip- 
parque et de Ptolémée. Si donc on ne connaissait que leur 
année sidérale, sans pouvoir remonter aux éléments dont elle 
résulte, on se croirait en état de prononcer avec assurance 
quHipparque et Ptolémée étaient arrivés, sur ce point délicat, 
à la même exactitude que les modernes, et on tomberait dans 
une bien grave erreur. Ceci doit nous rendre fort circonspects 
sur l'année sidérale des Egyptiens selon Albategni, jusqu'à ce 
que nous en ayons découvert les éléments. Quoiqu'il ne nous 
ait pas appris (ce que peut-être il ne savait pas lui-même] 
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d'où provenait son aonée de 365 jours 6 heures 1 1°°, je crois 
l'avoir deviné, et cette observation servira, je l'espère, à ban- 
nir enfin de la science un fait dont on persiste à l'embarrasser; 
car cette fameuse année sidérale n'est autre chose que l'année 
trop longue d'Hipparque et de Ptolémée, combinée avec une 
précession trop courte. 

Albategni nous dit^ que Ptolémée a dairement établi dans 
son livre {maaifeste in sao Ubro déclarât) , que les étoiles avaient 
un mouvement alternatif d'un degré en quatre-vingts ans, ren- 
fermé dans une limite de 8 degrés. Ce livre par excellence de 
Ptolémée semble ne pouvoir être que l'Âlmageste, et cepen- 
dant on n'y trouve rien de tel; Ptolémée n'y parle que de la pré- 
cession d'un degré en cent ans, déjà trouvée par Hipparque. 
C'est dans les Hypotyposes de Proclus qu'on rencontre le pre- 
mier indice de ce mouvement alternatif ou de trépidation, 
comme disent les astronomes arabes. Le passage est curieux 
et n'a point été remarqué; on ne pouvait en deviner le sens 
dans la traduction d'Halma , qui est inintelligible en cet endroit. 
• D'autres astronomes , dit Produs', pensent que les points 
» tropiques ne se meuvent pas le long du cercle entier (de 
« l'écliptique) , mais qu'ils s'avancent l'un et l'autre de quelques 
« degrés, puis rétrogradent d'un même nombre de degrés. ■ 

Le mouvement de trépidation est ici indiqué fort claire- 
ment; mais le nombre de degrés manque, ainsi que le temps 
que renferme cette période alternative. C'est là ce qu'on trouve 
seulement dans les Tables manuelles de Tbéon^, dont le texte 
a été également mal compris de Halma : ■ Puisque les anciens 

' Cap. XII, p. ao5. Cf. Delambre, HUl. dxércpa fU)lpaa tivàs, xal nWit inrmmit- 

de Vastron. da moym dge, p.'53-&4- i'tv Tisairir. (P. 88. Halma.] 

* Ei xoi UXoK i3oS( tttd rà jpovmà * Voy.'^éon, Comm. mr letTahles mua. 

NnrrA>, où (i^»n>i Mttà x^xAm* 6\or, dXA' de Ptolimét.pma- ftrL p. bS.llniiM. 
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« apotéïesmatitiaes (astrologues) veulent, d'après qudques con- 
«jectures, que les points tropiques, à partir d'une certaine 

■ époque, s'avancent de 8" vers l'orient, puis rétrogradent de la 

< même quantité, opinion que Ptolémée ne partage pas, nous 

■ allons exposer la méthode de calcul suivie pour cet objet; 

■ car, prenant les ia8 ans qui ont précédé le. règne d'Au- 
> guste, comme étant l'époque où avait Heu la plus grande di- 
• gression de 8° [des points tropiques] vers Torient, et où ils 

■ ont commencé à rétrograder, et ajoutant à ces années les 

< 3i3 ans écoulés depuis le règne d'Auguste jusqu'à celui de 

■ Diodétien, et les années écoulées depuis Diodétien jusqu'à 
l'époque donnée, ils obtiennent le lieu des points tropiques, 

■ en calculant à raison de i° en 8o ans ..'...* 

Par exemple, l'époque donnée étant supposée celle deThéon , 
vers 370, les astrologues additionnent ensuite 138 et 3i3 = 
44 it auxquels ils ajoutent 90 ans pour les années d^uis 
Dioclétîen, = 53iî et, en divisant par 8°, ils avaient environ 
6" j pour la rétrogradation des points tropiques. A ce compte, 
c'est en 489 de notre ère qu'aurait été accompli le mouve- 
ment rétrograde, et que les points tropiques auraient recom- 
mencé à marcher vers l'orient [eiç rà htàfieva). 

Il est difficile de savoir au juste quelles inductions avaient 
pu conduire les astrologues à cet absurde système; je pense 
qu'il est le résultat d'une confusion qui ne surprendra pas 
dans les fauteurs de l'astrologie. On vient de voir que, selon 
Théon, cette opinion était celle des anciens apotélesmatiqaes. 
Ce mot ancien pouvait, au temps de ce commentateur, s'appli- 
quer à des astrologues postérieurs à Hipparque, puisque Syné- 
sius', contemporain de Théon, désigne Hipparque par l'épi- 

' A PmwtiaStiarkJond'ttatutnlabe, CEuvres, p. 3ioB,Pétaa (i6i9 in-f<d.). 
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tfaète de tSAiiitéXouoi, extrêmement ancien. 11 s'agit sans doute 
des apotélesmatiques entre Hipparque et Ptolémée, lesquels 
abusèrent d'une ancienne délimitation des dodécatémories zo- 
diacales par rapport aux points solsticiaux et équinoxiaux. 

Nous savons par Plîne et Columelle que ces points avaient 
été placés par quelques auteurs au 8* degré du Cancer et du 
Capricorne, et quHipparque les ramena au i*' degré de ces 
deux signes. On apprend même de Columelle ' que le 8' degré 
des signes était la position assignée par Méton et par Eudoxe 
aux points solsticiaux et équinoxiaux ^. li est vraisemblable que 
cette dernière donnée, bien qu'étrangère à la précession des 
équinoxes, est celle dont les apotélesmatiques auront abusé 
pour les procédés de leur art. Je remarque que la ia8* an- 
née avant Auguste, qu'Us prenaient pour limite de la plus 
grande digression de ces points, répond à Tan i58 avant J. G.: 

' B. R. I\. XIV. diviser le todiaqiu idéal et d'en dâimîter 

' Ideler ' et M. Lebonne' ont parfaite- géométriquement les douie signes, c'est- 

meat montré que, si, avant Eudoie, Eue- à-dîre les (fed^eot^moriei égales entre elles , 

témon* et la plupart des Grecs* [dataient par rapport aux point* lohtkiawe et éifui- 

les colures des équiooies et des solstices muciaux, ne supposaient aucun cbanga- 

au commencenient des signes; si Eudoxe, ment de position de ces points par rapport 

daa» ses deux ouvrages sur la sphère ce- aaa coiulellatioat zodiacalei , distinctes des 

leste, les plaçait tout juste au milieu des dodécatémorîeBmathématiques,elque,par 

signes'; si le même Eudoxe dans son ca- conséquent, ces différences de division et 

lendrier, Méton et d'autres auteurs* les de notation n'avaient rien de commun avec 

plaçaient au 8* degré; si des auteurs lus la préceaaion des équinoxes, ignorée jus- 

par Achille Talius' hs plaçaient au la*. qu'i Hipparque et par Hipparque lui- 

et si Euclide', Aratus' et Hipparque" les même, k l'époque où il écrivait son Corn- 

rétablirent au conimencement des signes; mentaire sur lei Phénomènei, [Nota de Védi- 

ces manières difTérentes et arbitraires de teu.r.\ 

' VAtr Eadotaa, ^^'AilÙl.p. S5-6i, Bal Acad. i83o. — ' SvUticriU tl tutnuwu: d'foda», p. ig-iJ 
da tinget part, «t/MnuIilu&D. i84i, p- 71-7G. — * OiniG^ninni, c n, p. 61-70. — 'Voya Uip- 
ftrqae.iiiPkmiiim. II, m, p. an A «t B (PsUv. Trait. i63d). — > AwLi, i, p. 85 C| II, m, p. iiiE, 
>i3BiIl.v.p.iiiE,etc — 'Vi^aCaliuiKlIc, ILR.IX,iiv,ctPliDC,XVlII,juT.S&g,XVl[I. uTill,S6S, 
SiDig. — ' hag.c uni, p. i46 A (PcUv. Ura». i6ia). — * Phàtemim , f. 56i , Gregorr. — ' Phanoin. 
v.53A-&39etU8-i5i "/nPJunum II, iii,p. iii-ïi«. 
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ce qui est, à dix ans près, l'époque de la plus ancienne ob- 
servation qui nous reste d'Hipparque. Mais rien ne dit que 
cet astronome n'eût pas observé auparavant, et qu'il n'eût 
pas pris une époque antérieure de quelques années pour le 
point de départ de sa sphère. Le mouvement de trépidation, 
admis par qudques astronomes d'un temps bien postérieur à 
Ptolémée, prouve combien l'idée de la précession eut de peine 
à pénétrer dans les esprits, et quelles théories extravagantes 
se sont opposées à ce qu'elle- reçût dans la science une place 
incontestée. Il est donc vraisemblable que, comme Hipparque 
avait franchi d'un saut l'espace de 8 degrés pour placer les 
pointa solsticiaux et équinoxiaux au i*' degré des signes, et 
fixer ce »" degré pour point de départ du mouvement rétro- 
grade, les astrologues en prirent occasion de faire, de cette 
différence de 8 degrés, la preuve d'un mouvement alternatif 
qui consistait en ce que ces points, après avoir rétrogradé de 
8" à 0°, dans l'espace de 64o ans, recommençaient à marcher 
de 0° à 8" pour revenir à la même place. 

Si Ptolémée ne parle en aucuu endroit de l'Almageste de ce 
mouvement alternatif, son silence ne prouve nullement qu'il 
n'en ait pas eu connaissance. Théon dit que Ptolémée ne 
partageait pas cette opinion [Ôitep oi UroXefialeç Soxsï). Il 
pouvait en avoir fait mention dans quelque ouvrage que 
nous n'avons plus; mais cette hypothèse avait pu lui paraître 
trop absurde pour qu'il consentît à lui donner une place 
quelconque dans l'Almageste, vaste dépôt de toutes les notions 
vraiment scientifiques qu'il possédait. Les fauteurs de l'as- 
trologie n'eurent garde de négliger une notion mystérieuse 
qui pouvait servir leur art mensonger. Les Arabes s'en empa- 
rèrent; elle défigure les tables des astronomes occidentaux, 
jusqu'à c^es de Copernic, de Magini et de Reinhold. L'as- 
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tronomie n en fut débarrassée définitivement que par Tyclio- 
Brahé'. 

Maintenant il est clair que la rétrogradation de i degré en 
80 ans donne un arc annuel de 4o', parcouru en 16°° 19' de 
temps. Si nous ajoutons 1 6" à l'année tropique qu'Hipparque et 
Ptolémée ont conclue de leui-s propres observations = 365 jours 
5 heures SS*", nous avons la fameuse année sidérale d'Âlbate- 
gni, de 365 jours 6 heures 1 1 ". Il est à remarquer que c'est la 
même opération qui avait donné à Regiomontanus et à Pur- 
hach leur année sidérale si exacte de 365 jours 6 heures 9™ 1 2'. 
Ils l'ont obtenue, disent-ils, dans l'hypothèse de la trépidation 
de l'astronome arabe Thebith^. Et en eSet, si à leur année tro- 
pique de 365 jours 5 heures Si", qui est trop longue, on ajoute, 
pour un arc de 45', 1 8** de temps, qui représentent la précession 
d'un degré en 80 ans, on a l'année sidérale de 365 jours 6 heures 
g" 1 3*, qui est justement celle des modernes. Les anciens Égyp- 
tiens, comme les Chaldéens, sont tout à fait désintéressés dans 
la question. Nous n'avons ici qu'une rêverie astrologique pos- 
térieure à l'un des deux astronomes grecs, sinon à tous tes 
deux. Je n'ai rien à dire de l'usage que Fourier a voulu faire 
de cette prétendue année sidérale, pour expliquer le célèbre 
récit d'Hérodote sur la conversion des levers et couchers du 
soleil. L'application qu'il fait ici du calcul des probabilités re- 
pose sur une base radicalement fausse. J'ai montré ailleurs ' 
que ce récit purement mythique ne peut absolument se prêter 
à une telle explication. L'observation que je viens de faire le 
montre encore pins dairement ; et l'on voit par cet exemple, entre 
bien d'autres, combien il est périlleux d'appliquer les hautes 

' D^ambre, Hitl. i* Vatlrm. anc. 11, Cl Ptalem. Bm. i&A3. cité par Delunbre , 
p. 637. HItt. ie Voilron. da moyen âge, p. 286. 

' I. de Uonle Rrgio et G- Piirb. Epil.in ' McoJ.dMiurr.t.XII.parl.a.p.gA-DS. 
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mathématiques et le calcul des probabilités à des faits qu'où 
prend pour certains, avant de les avoir bien constatés par les 
règles ordinaires de la critique. 

3* Que 1m Ègjftàtta n'oal «onuu qu'une teule période Kithi«({ue. De catie période, 
de MO antiquité et de md um^. 

. C'est donc un fait établi par toutes les preuves que le temps 
a laissées à notre disposition, que les Égyptiens, pas plus que 
les Grecs, leurs disciples, nont jamais connu d'année solaire 
plus précise que celle de 365 jours ^, que leur a fournie la 
simple observation du lever héliaque de Sinus, dont la pé- 
riode a été si régulière et si constante. Ce phénomène est la 
base unique de leur calendrier. 

Toute supposition qui leur attribuerait la connaissance 
exacte de Tannée tropique, et qui fonderait sur cette connais- 
sance l'usage de certaines périodes sothiaques, est donc non- 
seulement gratuite, mais contraire au témoignage de l'histoire. 

Ils n'ont point en d'autre période sothiaque que celle de 
i46i ans, la seule dont les anciens ont parlé, et qui est un 
résultat naturel du retard d'un jour en quatre ans de Tannée 
vague de 365 jours sur Tannée sothiaque de 365 jours ~. 

Quant à Tépoque où cette période a été connue des Égyp- 
tiens, les chronologistes sont en dissidence; les uns, comme 
Bailly et Fréret, la font remonter jusqu'à Tan 378a avant notre 
ère; d'autres en foot descendre l'usage beaucoup plus bas. 
Tout peut s'accorder, si Ton fait une distinction entré l'usage 
de cette période dans îe calendrier et son usage en chronologie. 
Le premier doit être fort ancien ; le second paratt être récent, 
si même il a réellement existé. 

Du moment que les Égyptiens ont fixé la différence entre 
Tannée vague et celle de Sirius, et qu'ils ont su que Tune sur- 
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passai^ l'autre de-^dejouTt la période sothiaque a été connue; 
car elle n'était qu une simple conséquence arithmétique. Si le 
1" thoth vague rétrogradait de i jour en 4 ans, il rétrogradait 
de 1 mois en 130 ans et d'une année entière en iliôi ans. 
En d'autres termes, il n'était pas possible aux Égyptiens de 
ne pas prévoir qu'après cet intervalle de temps le i^ thoth 
redeviendrait héllaqne. On peut donc affirmer que la période, 
comme simple concordance, est contemporaine de l'établisse- 
ment définitif de ce double calendrier : je dis définitif, parce 
qu'il n'a pu avoir Heu qu'après des essais et des tâtonnements. 
Avant de fixer son point initial au lever héliaque de Sirius, il 
a fallu être bien sûr que la période était constante et inva- 
riable, qu'elle ne changeait pas après un siècle ou deui. C'est 
après cette expérience qu'on régla son point initial , pour ne 
plus le changer. Or cet établissement est bien ancien , puisque , 
selon Strabon, les prêtres thébains font remonteryiw^aa Her- 
mès l'année de 365 jours -|-, ainsi que le mode d'intercalation 
qui ramenait en concordance l'année vague de 365 jours. 
Cette opinion des prêtres prouve au moins la grande ancien- 
neté qu'ils attribuaient à cette institution. Le Synceile' dit, il 
est vrai, que l'introduction des 5 jours complémentaires est 
due au roi Aseth : mais, dit Fréret ^ «cet Aseth est un roi de 
« la façon du Syncelle , qu'il convient n'avoir trouvé ni dans 
■ les extraits de Maoéthon par Jules Africain, ni dans ceox 
« d'Eusèbe. Il prétend que c'est le sixième roi des Pasteurs, 
« ce qui ne s'accorde pas avec ce qu'il ajoute, qu'Âseth est père 
« de Thonthraosis ou Thethmosis. Cet Aseth est tiré du cata- 
« logue des rois d'Egypte que le Syncelle donne comme cdui par 
1 lequel il continue la chronologie. Or ce catalogue, formé par 

' Sjnc, p. i?3;p.a3a sq. t. I, éd. Bonn. — ' D^eiM tU la ckroitologie . f. iob. 
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« le Syncelle ea prenant au hasard des noms de rois égyptiens, 
» n'a d'autre autorité que la sienne, laquelle est médiocre, lors- 

■ qu'il n'y a pas d'autre garant de ses décisions Le témoi- 

« gnage du Syncelle n'est donc ici d'aucune autorité. > A l'ap- 
pui de ce jugement, je ferai voir bientôt qu'en effet Tannée de 
365 jours -, fixée, comme on l'a vu, au parallèle de Memphis, 
est une institution qui remonte aux premiers temps de la mo- 
narchie égyptienne. 

Il n'en est pas de même de l'emploi de cette période pour 
classer chronologiquement les faits de l'histoire d'Egypte. On 
a déjà montré qu'il n'existe aucune preuve de cet emploi chro- 
nologique dans l'antiquité. Les écrivains antérieurs au ii' siècle 
de notre ère ne l'ont pas connue ' . Manéthon , dans sa chronique , 
ne s'en était pas servi. Les deux passages du Syncelle où il est 
question du x^hXos xvvtxàe ne peuvent avoir la valeur qu'on 
leur attrihue^. Tout prouve qu'en Egypte on n'a jamais rap- 
porté les événements qu'aux années des règnes, sous les Pha- 
raons comme sous les Ptolémées; qu'on n'a point songé à les 
lier dans une longue période partant d'un point fixe. 

Géminus, le premier auteur connu qui parie du cyde de 
i46i ans, n'en fait mention que comme d'une simple période 
de concordance entre l'année vague et l'année solaire ^ Il en 
est de même de Censorîn^ de Ghalcidius°. Tacite mentionne 
une opinion d'après laquelle ce cycle serait égal à la vie du 
phénix ^ Tous les écrivains qui, avant lui, ont parlé de la 
durée de cette vie, lui en donnent une différente : Hérodote'', 

' Biot,il«r&.(Brt'af(r. ^^t. p. i77et ' Ch. ti , p. 3& C D. 

•uiv. — Ii»ck.MQrtaim/»wîgtu,f. iS, 19. * DoifiaRot. oap.xviii.p. 95.97H(iverc. 

' V. ia note de H. Letronae dans lei * in "Hm. S ia&, p. 3a4> Fabnciut. 

/I«ch, fnr/'onn^ eo^nsde M. Biot.p. 94- * ^rmI. VI, xxtiii. 

^■j.lNottJa l'éditeur.] MI.LUiii. 

Cilendiirr. 1 & 
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Ovide', Méla^, Sénèque^ 5oo ans'; le sénateur Manilîus', 
5iio ans; Chérémon **, 7006. L'idée d'y appliquer la période 
de i46i ans est donc toute récente. J'ajoute qu'elle a dû être 
peu répandue, puisque, sur trente auteurs qui parlent du 
phénix. Tacite est le seul qui dise que quelqu'un lui ait ja- 
mais donné 1^61 années de vie. L'ère de Ménophr^, dont 
parle Théon, remonte en effet à i5a3, qui est l'époque du 
renouvellement de la période, immédiatement avant cdui de 
l'an 139. Mais ce n'est pour lui qu'un point de départ pour 
la concordance de la période, et il n'en fait qu'un usage as- 
trologique. Le seul passage où l'on trouve une application 
chronologique est celui où Clément d'Alexandrie fixe la date 
de l'Ëxode au temps d'Inachus, l'an 3^5 avant la période so- 
thiaffae, njpo tije awdtaxSfs 'aeptôSov. Cette expression ahsolue , 
avant la période sothia^ue, annonce clairement que, dans la 
pensée de ce savant Père de l'Élise, l'année 1 3 a 3 était le seul 
commencement connu de cette période; car, s'il y en avait eu 
une autre antérieure, il aurait indiqué l'an de cette première 
période sothiaque. Or l'époque de 1 33 s est justement celle de 
Ménophrès. Il semble donc que Ton s'en servît, en remontant 
et en descendant, comme nous faisons de l'ère chrétienne. Il 
serait cependant hardi de tirer une telle conséquence de ce 
passage unique; je crois même qu elle n'en résulte pas nécessai- 
rement. Le commencement de la période n'est peut-être cité là 
que comme un événement, ainsi que fon faisait de la guerre 
de Troie, ou de l'invasion des Héraclides, sans faire des années 

' MetamoTfk. W, SgS. même (I. c] consute que c'était l'opinion 

* IlI.Tiii. générale. [JVofatleJ'AliteBr.] 

' £pM(.4i. ' i4fi. PUd. X,ii.S3,l. II.p. 196 de 

* Tell« e*t au»i la durée donnée à la ^ig. Comparei Solin, c. xisiii, p. 4&-&6 
vie du [diénix par un grand nombre d'an- deSanmaiM (16S9). 

leurs pottérieara & Tacite, et Tacite lui- * Âp. TteU. Chil. V. 6, Sg^ et lui*. 
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de la période un usage continu, comme de l'ère des olym- 
piades ou de celle de Nabooassar. Autrement, on expliquerait 
avec quelque difficulté pourquoi nous n'en aurions que ce seul 
indice. Au reste, si Ion persistait à trouver dans cet exemple 
unique la preuve d'un emploi chronologique, au moins fau- 
drait-il convenir que cet usage était, en tout cas, d'une époque 
fort récente, et qu'il a dû être borné à l'indication des grands 
traits de l'histoire, dans les ouvrages systématiques des chro- 
nologistes. Comme ère positive, depuis J. C, on ne s'est servi, 
outre les années des règnes, que de celle d'Auguste, remplacée 
en a8^ par celle de Dioclétien. 

Ainsi il est certain que les Égyptiens n'ont pas eu, plus 
que les autres peuples orientaux, dans l'antiquité, l'usage de 
ces grandes ères, qui donnent à l'histoire tant de simplicité et 
de certitude. Cette invention est due aux Grecs, qui eux-mêmes 
ne s'en sont avisés que tard. L'ère de Nabonassar, comme 
on le sait, est une invention des Alexandrins, qui ont eu 
besoin, pour le calcul des anciennes observations, de ramene.r 
à une ère constante les règnes des rois babyloniens, perses, 
macédtmiens, et des empereurs. 

L'ère des olympiades n'a jamais été employée avant l'his- 
torien Timée, sous Ptolémée Philadeiphe. Encore n'a-t-elle eu 
qu'un emploi pour ainsi dire Utlératre, car elle n'a jamais été 
une ère civile; aussi ne se présente-t-elle sur aucune monnaie 
antique ', comme l'ère des Séleucides ou comme ces ères de 
villes, dont l'expressitm est si fréquente dans les insaiptions 
ou sur les médailles. Ccdle de la fondation de Home ne fut 
point employée avant le règne d'Auguste; du moins Niebuhr 
déclare n'avoir pas de preuves d'un usage antérieur'. 

' ldeler,/f<im{(.I.p.378. — *Nie]rabr.fldM.GMcA.I,p.37i. 
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Ainsi tout concourt à prouver que la période sothiaque 
n'a eu d'emploi chronologique quà une époque très-récente, 
si même cet emploi a eu lieu d'une manière constante. Quant 
à la période en elle-même comme cycle sotkiatfue, elle a été né- 
cessairement connue, dès le moment où fut établi le rapport 
entre l'année de 365 jours et celle de 365 jours x> rapport dont 
elle n'est qu'une simple conséqueuce arilAm^fif ne. Il est remar- 
quable que ces deux espèces d'années , l'une vague , l'autre fixe , 
au moyen d'une intercalation quadriennale, présentent une 
combinaison toute naturelle des mêmes nombres 365 et 1^61 : 

L'année vague avait '365 jours, la tétraétéride avait i46i 
jours; la période contenait 365 tétraétérides et i46i années 
vagues '■. 



VRAI CARACTERE DD CAt.ENDRIBB DES ÉGYPTIENS ET DB LEDtt JTSTBOHOMIB 
EH GéHéRAL. 

Il est donc historiquement démontré que les Egyptiens ne 
se sont jamais doutés de la précession des équinoxes; quant 
au déplacement des solstices par rapport à leur année de 
365 jours Yi ils auraient dû s'en apercevoir. En effet, dans 
un pays comme l'Egypte, qui avait de si longues annales et 
un calendrier aussi simple, il est bien difficile qu'on ne se 
soit pas aperçu que le solstice avançait lentement sur le lever 
béliaque de l'astre d'Isis. Mais ils n'y ont fait nulle attention , 
ou du moins ils n'en ont jamais rien condn relativement à 
la longueur de l'année. 

En 33oo environ avant notre ère, le solstice et le lever bé- 
liaque de cet astre coïncidaient au même jour^; en 3782, 

' Cr. s I , p. b&. — * Biol , RkH. mr t'onn. tiayu, p. 5g et saiv. 
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année d'un renouveUement soUiiaque, le solstice était déjà 
en avance de 3 jours; en iSaa, époque d'un second renou- 
vellement, il l'était de i3 jours; au temps de Démocrite et 
d'Eudoxe, vers ^oo, l'avance allait jusqu'à ao jours, et en 1 89 
après notre ère, il y avait déjà 26 jours de difTérence '. 

Dès le temps de Démocrite et d'Eudoxe, et quand leur 
calendrier n'aurait commencé qu'en i323, ils auraient pu 
déjà conclure d'une différence de 7 jours que la période de 
365 jours ■- ne représentait pas exactement le retour du soleil 
au même point. du ciel, qu'il y avait une petite différence en 
plus, et la comparaison avec de plus anciennes époques aurait 
pu leur donner même la quotité approximative d'environ 1 jour 
en 1 3o ans. 

Si l'idée d'appliquer cette différence à la longueur de l'année 
ne leur est jamais venue, c'est évidemment que la régularité 
du retour de Sinus en 365 jours ^ détournait leur attention 
de tout autre phénomène, pour la flxation de Tannée. Après 
i3o ans, la différence d'un jour était si petite, qu'ils ne pou- 
vaient l'apercevoir. Géminus^ dit que, de son temps, ils no- 1 
talent les solstices, auxquels une de leurs fêtes, et peut-être l 
{dusieurs, étaient attachées'. Cet auteur parie du présent; on 
ne sait s'il en était de même aux époques anciennes. Admet- 
tons qu'il en fût ainsi : nous admettrons encore qu'ils avaient 
des gnomons, ce que personne ne peut afEîrmer. '11 est vrai 
que i'Aoro^o^inm que l'on portait, selon Clément d'Alexandrie\ 
dans les grandes cérémonies, devait être un style dressé sur un 
plan, ou dans uu hémisphère concave, scaphé, comme cdui 

' Idder, C/ntermeh. p. Sg-go. — M. Le- pas hinlé i rectifier. [Note da l'édiliar.] 
tronneditratWBaliead'oiHinca.'mabc'est * C. vi, p. 3A C. 

une erreur matérielle qui lui est échap- * Voyct ci-dcMus, S Ili , p. 8^-89. 

pée plut d'une fob et que nous n'avons * Slnm. VI, it, 3&t p. 757. Polt. 
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dont parle Cléomède^ Mais ]'auteur décrit ces cérémonies 
telles qu elles se célébraient de son temps. Or, âu iii* siècle de 
notre ère, il avait bien pu sy introduire qu^que nouveauté. 
Supposons que les anciens Égyptiens eussent le gnomon, ce 
n'est pas avec un instrument de ce genre que l'on peut appré- 
cier, même à plusieurs jours près, l'époque du solstice ou les 
déclinaisons du soleil. 

Il en a été de môme chez les Grecs. Depuis Méton et Eucté- 
mon, quatre cent trente ans avant J. C, jusqu'à la destruc- 
tion de l'école d'Alexandrie, pendant plus de dix siècles, les 
Grecs ont toujours observé des solstices et des équinoxes. Au 
moins depuis Ératostliène, aSo avant J. C, ils eurent non- 
seulement des gnomons, mais encore des cercles et des ar- 
milles parfaitement dressés; ils ont pu comparer entre elles 
les observations séparées par un si long intervalle. Jamais 
pourtant, ils ne se rendirent compte, nous l'avons vu, de 
l'écart du solstice, et n'en conclurent la vraie longueur de 
l'année. Lorsque, à l'époque du concile de Nicée, en 335, on 
trouva l'équinoxe du printemps en avance de 3 jours sur celui 
qu'avait Hxé Jules César, il semble que rien n'était plus facile 
que d'en conclure que, si l'équinoxe avait avancé de 3 jours 
en 366 ans, c'est que l'excès de l'année julienne sur la vraie 
anrtée équinoxiale était de ijour en 127 ans à peu près; cequi 
aurait donné, pour l'année solaire, une durée de 365 jours 
5 heures ^9° dg', à 1" près la vraie durée de l'année tro- 
pique. Mais nous avons vu qu'on n'en eut pas même l'idée. 

Quelques astronomes restèrent fidèles à la correction d'Hip- 
parque, qui donnait une année de 6" ^ trop longue; mais la 
plupart ne la considérèrent que comme une simple hypo- 
thèse, et restèrent attachés à l'année julienne. 

' tyel. theor. 1, x, p. 67, Bakc. 
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Tout nous indique que les Égyptiens ne furent pas plus 
avancés. Se rendre compte de l'avance des solstices, dans les 
premiers siècles, était chose fort difiicile. Quand cette avance fut 
de plusieurs jours, il devint impossible de ne pas l'apercevoir, 
ainsi que l'avance de l'inondation, dont le commencement est 
toujours resté attaché au soUlice, en étant une conséquence 
physique. Mais ce fut pour eux un fait dont ils ne recherchè- 
rent pas plus la cause que les Pères du concile de Nicée. La cons- 
tance du lever héliaque de Sirius leur tenait lieu de tout, elle 
leur ôtait toute incertitude. Il est dans la nature d'un tel phéno- 
mène, offrant de telles circonstances, de bonne heure attaché 
à un principe religieux, d'arrêter les recherches ultérieures, 
et de paralyser Tespntdobservation. Lorsque la grande déesse 
Isis elle-même [car Sirius était l'étoile d'Isis) prenait le soin 
de revenir avec tant de régularité et de constance, se remontrant 
à jour fixe, sans jamais y manquer, peu importait le reste. 

Quand on étudie le peu qui nous reste de la science astro- 
nomique des Égyptiens, on est convaincu qu'elle a fait peu de 
progrès, parce que la religion, qui y était intimement liée, 
les arrêta. La plupart des phénomènes y furent rattachés à 
des mythes religieux, et expliqués par des causes qui n'avaient 
rien de scientifique. Nous en avons des exemples dans l'origine 
absurde que les Egyptiens donnaient à l'introduction des épa- 
gomènes, et dans la conversion des levers et des couchers du 
soleil, mythe qui devait tenir à quelque conte sacerdotal, 
comme les changements analogues qui, selon les poètes grecs, 
et même selon leurs philosophes, avaient eu lieu, lors du fes- 
tin d'Alrée et de Thyeste, ou lors de l'entreprise téméraire de 
Phaéthon'. On oublie trop souvent, en étudiant les questions 
de ce genre, le rôle que la religion y jouait chez les Égyptiens. 

' Vojez U. LetrODM, Acad. des iiacr. t. Xil, part 3, p. g4-i >i. [Nottdêfi£ttar.] 
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En ce qui touclie leur calendrier, et généralement leurs con- 
naissances, on ne voit que le côté scientifique. On veut trou- 
ver chez eux la précision , la recherche de l'exactitude , qui sont 
des traits caractéristiques de l'esprit moderne. On leur fait 
prendre des mesures avec la rigueur que nous pouvons y 
mettre à l'aide de nos cercles muraux répétiteurs, de nos théo- 
dolites, armés de lunettes et de vemîers. U s'en faut de peu 
qu'on ne suppose qu'un btireau des longitudes était logé dans 
chacun de leurs grands collèges. L'étude vraiment historique 
de leur calendrier fait évanouir ces rêves séduisants. L'astro- 
nomie, que les Égyptiens ne séparaient point de l'astrologie, 
était pour eux une affaire de religion plus que de science. C'est 
ainsi que l'avance du solstice, par rapport au lever héliaque 
de Sirius, qui revenait au même jour^ fut pour les Egyptiens 
un fait indifférent, sans conséquence, qu'ils expliquaient par 
un effet de la volonté d'Osiris ou par quelque autre de ces 
raisons qui paraissent bonnes ou mauvaises selon le point de 
vue d'où on les juge. Prises en dehors de la croyance rdi- 
gieuse qui les appuie, elles paraissent absurdes; mais ceux qui 
adoptent cette croyance se contentent toujours de ces rai- 
sons, ou se révoltent même à la seule idée d'en chercher de 
meilleures. 

S'il n'en avait pas été ainsi, si les solstices et les équinoxes 
n'étaient pas restés sans importance dans leur calendrier, en- 
fin, s'ils avaient lié ces phénomènes à des jours de leur tétraé- 
téride. il est encore un autre phénomène dont ils auraient 
pu s'apercevoir, c'est le changement dans la durée relative de 
chaque saison. 

Dans un calendrier réglé comme celui de l'Egypte, qui rat- 
tachait les unes aux autres les époques les plus éloignées, la 
différence devait être sensible. Mais cette inégalité, qui tient 



y Google 



au déplacement de fapogée, n a jamais été soupçonnée par eux, 
non plus que par les Grecs. Si les éléments d'une théorie du 
soleil sont restés inconnus aux bgyptiens, quoiqu'ils fussent 
dans la meilleure situation possible pour les découvrir^ c'est, 
encore une fois, que le retour de Sirius, par sa constance, 
suffisait à tout; et il ne fallait, pour le voir, que des yeux et 
le soin facile de compter les jours. Dès une époque très-recu- 
lée, les Égyptiens furent, par ce moyen, en possession du 
calendrier le plus régulier et le plus simple que les anciens 
aient jamais possédé. C'était la bienfaisante Isis qui semblait 
avoir pris à tâche de le leur donner tout fait. Ils n'éprouvèrent 
jamais le besoin de s'en départir, et ce calendrier, en leur te- 
nant lieu du reste* est sans doute une des causes qui les em- 
pêchèrent de posséder une astronomie scientifique, qu'ils au- 
raient pu acquérir de si bonne heure en s'abandonnant au 
sens droit, an discernement dont ils ont donné tant de preuves. 

Cet avantage était réservé au génie indépendant des Grecs, 
que leurs efforts constants et continuas pour perfectionner 
leur calendrier luni-solaire mirent sur la voie d'observations 
et de calculs qui les amenèrent à la possession d'une science. 

Je dois remarquer, en finissant, combien ces vues, fondées 
sur l'essence même du calendrier égyptien, s'accordent avec 
les faits d'un autre genre que j'ai développés il y a plus de 
trente ans*. 



* Vojrei m. Letronoe, Obt. crit. dor- ttEaé (Parli, i845, in-V)- Comparez 

cUol. tar V^jet da rtpT^attUioBt zoâia- M. Ed. Carleron , Anahfta da rtekereh»* dr 

caht qai mut retient dt Panùqaité (Parti, M. Letmute (or Ut repréientationt xotUa- 

183&. iaS*); SuF Vorigiiu grecqae des xo- calufFarii, i8â3, in-8*]; Ideler, Handb. 

diaquet prétendu égyptient [Paris, 1837, der Qtroaol. L i, p. 198, et H. Lepiius, 

în-8*}; Sur l'ongiiu da xodiaifae grec , etc. Chnnol. der £g. t. I,p. 84-ioS- {Hôte de 

(Paris. 18^0, 10-4']; et Analyte cnli^ae tédilear.] 
det repTétentaiiont xodiacalet de Dendénh et 

Calendrier. iS 
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En effet, indépendamment de toute considération, il suffit 
(l'avoir constaté que les Égyptiens ont toujours ignoré la pré- 
cession des équinoxes, pour être sûr qu'ils n'ont pas eu dans 
leurs édiBces sacrés des représentations zodiacales qui mar- 
quassent, par la différence de leur point initial , ou par ta place 
diverse que les solstices ou les équinoxes occupaient dans les 
signes, l'époque de leur exécution. D'où ii suit avec évidence 
que les zodiaques qu on a retrouvés dans quelques temples de 
l'Egypte sont d'une époque plus récente. Autrement, le dé- 
placement des points équinoxiaux et solsticiaux, qui serait ré- 
sulté de la simple inspection de monuments exposés aux yeux 
de tous, aurait été un fait si patent, si clairement écrit à tous 
les yeux, que le mouvement des fixes serait devenu de bonne 
heure une notion tout à fait vulgaire. Or personne ne peut 
plus nier que les zodiaques d'Esné, de Dendérah, de Pano- 
polis, que les momies de la famille de Pétéménof où se trou- 
vent des zodiaques, ont été exécutés dans le i" et le n* siècle 
de notre ère, et que nulle représentation de ce genre n'existe 
dans les monuments égyptiens antérieurs, dans aucun de ceux, 
de quelque nature qu'ils soient, que l'époque de leur exécution 
place en dehors de toute influence grecque ou romaine; d'où 
résulte la preuve certaine que le zodiaque est resté étranger à 
l'ancienne Egypte, qu'il y est d'introduction récente, due, selon 
toute apparence, à l'invasion de l'astrologie cbaldéenne dans 
le monde romain. Voilà donc deux faits qui s'expliquent l'un 
l'autre, et qui sont en quelque sorte inséparables. Mais com- 
ment les Égyptiens, qui avaient l'expérience de tant de siècles, 
u'oot-ils pas aperçu ce qu' Hipparque a vu par la seule com- 
paraison des obsci-vations de Timocharis et d'Aristylle, qui 
n'avaient pas deux siècles de date? C'est, d'abord, que, comme 
les Chinois, ils ont manqué de tout moyen exact d'observer 
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les astres et de mesarer ]e temps ; c'est, ensuite, que le lever 
héliaque de Sirius, revenant à jour fixe pendant plus de trois 
mille ans, avait dû leur persuader que rien ne chantait dans 
te ciel, et leur ôtait tout besoin de porter leur attention, quand 
même ils auraient pu le discerner, sur le déplacement des 
fixes , si lent, et dont il est si difficile d'avoir une perception 
nette et distincte. Avec une astronomie et une astrologie fondées 
uniquement sur des levers comparatifs d'étoiles, ne rapportant 
tes positions des astres ni à la lune ni au soleil , ils n'eurent 
l'idée ni d'un zodiaque lunaire, comme les Arabes, les Perses, 
les Indiens et les Chinois, ni d'un zodiaque solaire, comme 
les Chaldéens et plus tard les Grecs. Ils n'en eurent pas l'idée, 
parce qu'ils n'en eurent pas le besoin; et les recherches con- 
tenues dans ces Mémoires nous en donnent une raison évi- 
dente. Je n'y insiste pas davantage, pour ne pas m' écarter de 
tnoa sujet; il me suffit d'avoir montré comment tout s'en- 
chaîne, dans cette théorie historiqa* des monuments astnMio- 
miqnes de l'Egypte, et comment aussi les questions les plus 
graves peuvent sortir d'une simple discussion de calendrier. 

J*ai terminé ce que j'avais à dire pour établir le vrai carac- 
tère du calendrier mixte des Égyptiens, composé, ainsi qu'on 
l'a vu, d'une année vague de 365 jours, marchant en concor- 
dance avec une année fixe de 365 jours y. J'ai fait entrer dans 
la discussion et expliqué tous les textes que l'antiquité nous 
fournit. Dans l'état actuel de nos connaissances, je ne pense 
pas qu'on puisse y ajouter rien d'essentiel. 

Mais ce n'est là qu'une des faces de la question; il reste en- 
core d'autres faits à signaler et à expliquer, d'autres recherches 
à faire, qui , sans intéresser en rien la certitude des résultats 
énoncés ci-dessus, sont nécessaires pour compléter la théorie 
du calendrier égyptien. Par exemple, la concordance de l'année 
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fixe avec l'année julienne proleptiqu», d'où il résulte que son 
point initial était au 9 ou au lo octobre en l'an ^00, est un 
fait de toute certitude, puisqu'il n'est qu'une simple coïnci- 
dence arithmétique, fondée sur ce que le tropique d'hiver était 
rapporté en Egypte, vers le temps de Démocrite et d'Eudoxe, 
au 30 ou au ig athyr. 

Mais celte coïDCÎdence ne saurait être un effet du hasard; 
elle doit avoir sa cause dans l'établissement et l'époque ini- 
tiale de l'année fixe. En second lieu, cette année n'est dans 
aucun rapport avec le lever héliaque de Sirius, puisque ce 
phénomène ne s'y rencontre qu'au milieu du dixième mois. 
Mais alors que deviennent tant de textes qui en fixent le com- 
mencement au lever héliaque ? À quoi tient une telle singula- 
rité? Enfin, cette année fixe doit être dans un rapport quel- 
conque avec les diverses parties de l'année rurale; car quel peut 
avoir été le but de ceux qui l'ont instituée, sinon d'établir un 
moyen facile de concordance entre les divers points de l'aniiée 
vague et les principaux travaux agricoles? L'état de nos con- 
naissances ne permettrait pas de connaître la cause de ces dif- 
ficultés, que la réalité des faits eux-mêmes en resterait établie 
sur des bases certaines. Mais l'esprit resterait en suspens et ne 
pourrait être satisfait, tant qu'on n'aurait pas pénétré la rai- 
son de ces rapports. Or je crois qu'il aurait été impossible d'y 
parvenir, si l'on n'avait possédé la connaissance de la notation 
hiéroglyphique de l'année et des mois, une des plus certaines 
et des plus heureuses découvertes de ChampoUion. Car cette 
notation renferme en elle-même, d'après des carnctères évi- 
dents, une division naturelle de l'année, qui doit remonter aux 
premiers temps de la civilisation égyptienne. Elle devient une 
clef indispensable pour expliquer les particularités curieuses 
qui naissent de la concordance reconnue entre les deux années 
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dont se compose le calendrier mixte égyptien « et pour remon- 
ter jusqu'à l'origine de son établissement. 

J'expose ces recherches nouvelles dans le Mémoire suivant 
sur les rapports de l'année vague et de l'année fixe des Égyp- 
tiens avec leur année agricole marquée par la notation hiéro- 
glyphique. 

Dans le Mémoire que je viens de lire, j'ai eu seulement pour 
objet de rechercher et d'établir tous les renseignements qui 
peuvent nous faire connaître ce que j'appelle les caractères ex- 
térieurs du calendrier égyptien, indépendamment de toute 
hypothèse. 

Dans celui qu'il me reste à soumettre à l'Académie* je me 
propose de rechercher la constitution intime de ce calendrier, 
son origine, ses causes, tout ce qui, en un mot, doit en com- 
pléter la théorie. 
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TROISIÈME MÉMOIRE. 

DU RAPPORT 
DE L'ANNÉE VAGUE ET DE L'ANNÉE FIXE 

AVEC L'ANNÉE RURALE OU AGRICOLE 

DBPBÉSENTÉE 

PAR LA NOTATION HIÉR06LY1>HIQUB DBS MOIS, 

ET DE LA CONSTITUTION ORIGINELLE 
BU CALENDRIER ÉGYPTIEN. 



Je crois avoir résolu toutes les ditiOcultés qu'on pouvait éle- 
ver contre l'existence d'une année fixe égyptienne. Ainsi, le fait 
établi par le témoignage de Diodore et de Strabon, confirmé 
par celui de Démocrite et d'Ëudoxe, sert à justifier ceux de 
Macrobe, de Dion Cassius, d'Appien et de Plutarque, et il se 
lie tout naturellement avec rétablissement des années julienne 
et alexandrine. Jusqu'ici il semble que la théorie soit com- 
plète , et que j'aurais quelque droit de m* applaudir d'être sorti 
du dédale de cette question complexe. Mais, arrivé à ce point, 
voilà qu'il s'élève deux difficultés nouvelles, plus graves qu'au- 
cune de celles qui onl été résolues. 

J'ai montré plus haut que l'année sothiaque est dans une 
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telle discordance avec l'année astronomique en Egypte, que 
les Alexandrins n'ont pu songer à l'employer, supposé qu'ils 
l'aient connue. Cette discordance semble d'abord rendre une 
telle année tout à fait invraisemblable; car, enfin, quelle pou- 
vait être l'utilité d'une année fixe chez les Égyptiens, sinon 
de ramener les époques de l'année agricole à des points inva- 
riables, ou, du moins, qu'on pouvait croire tels d'après l'opi- 
nion qu'on se faisait sur la durée de l'année. Elle devrait donc 
être en accord avec les diverses parties de l'année astrono- 
mique; or le contraire a lieu. 

Mais ce n'est pas tout, et voici qui parait plus inexpli- 
cable encore. On a vu que le lever héliaque de Sirius marque 
le renouvellement de cette année, surtout de la télraétéride, 
terminée par l'intercala lion d'un jour. Il semblerait donc 
que ce phénomène dut, après quatre ans, correspondre au 
1*' tboth, et l'année fixe commencer toujours avec le lever hé- 
liaque. 

D'ailleurs, des textes positifs établissent qu'il en était ainsi. 
Le scholiaste d'Âratus, Porphyre, Vettius Valens, Plutarque et 
Horapollon, dont les textes ont été analysés plus hant^ disent 



• ' Ces telles auraient pu, en eOet, être 
analysés dans le Deu<iiéme Mémoire; mais 
ïU ne l'ont pas été. Oani le S I de ce Mé- 
moire ', M. Leironne s'est contenté d'allé- 
guer les textes qui, en établissant la haute 
antiquité de l'année solliiaque de 365 
jours ;, a'en mar^ueut pal fa point iailial 
par rapport à la période det laiiotu : il a 
omis provisoirenienl de citer, à l'appui de 
l'antiquité, suflGsamment prontéc, de l'an- 
née de 565 jour* \ en Egypte, les lestes 
qui^mf, de plus, la poiat initial de cette 
année lolhiaque aa lever kiHatfae de Sirius, 

' P. iy-By. — "P, 6j-6i. 



Au contraire, il a cité et expliqué* un 
texte d'nn papyrus astronomique grec, du- 
quel il a conclu que le point initial de l'aiaée 
tothioqae ivnAait vm le 9 octobre jalian. L» 
cause de cette omission est évidente : aCn 
de ne pas soulever dans le Deuiième Mé- 
moire une question prémalurée, U. Le- 
ironne avait voulu réserver pour le Troi- 
sième et dernier Mémoire l'analyse et 
l'interprétation des textes qui fixent au 
lever Léliaque de Sirius, c'est-à-dire au 
3o juillet julien , et non au 9 octobre , le 
point initial de l'année sothiaquc. Puis, 
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positivement que Yastn de Sothis est le commencement de l'an- 
née, dpx^ érovs. Ces textes ne peuvent se rapporter à l'année 
alexandrine, qui commençait trente-neuf ou quarante jours 
après le lever h^iaque de Sirius, encore moins à Tannée vague, 
dont le point initial variait sans cesse ; ils semblent ne pouvoir 
se rapporter quà notre année sothiaque. 

Mais cela est de toute impossibilité, puisque le lever hé- 
liaqne y tombe le 1 5 de payni, c'est-à-dire au milieu du 
cUxième mois de cette année. Ce résultat semble donc peu 
compatible avec lessence même de cette année fixe et avec 
des témoignages concordants, qu'il est impossible d'écarter. De 
telles dissidences ne 'pourraient s'expliquer que si cette année 
fixe eût été coordonnée avec l'année rurale, établie indépen- 
damment de toute considération astronomique, par consé- 

arriva au Troisième Mémoire, qne malheu- et t\m devait être de 365 jonra ^ d'aprè? 

l'emement il n'a pas en le temps d'acherer, ce qui a été dit , dans le Premier Uànoire , 

il a oublié que l'étude de ces textes a*ait loachaat le laver béliaqne de Sirius en 

été ajournée, et U j renvoie ici, comme Egypte. En effet , Vettiui Valens* attribue 

s^ l'avait donnée plus haut. Noos allons, aux wicienf Egyptiens deux commence- 

d'après les intentions de l'auteur, combler menls de l'année, l'un au i''jourde tholb 

brièvement cette lacune, involontaire de va^e, et l'antre, pbu naturel, dit-il, au 

sa part, comme ce renvoi le prouve. — lever béliaque de Sirius. La période qua- 

Horapollon' trouve dans les symboles hié- driennale d'Eudoie, modelée sur la tè- 

roglypbiqnes l'expression d'une année de traétéride caniculaire des Ëgyplieos, se 

365 jonrs 7 et d'une période de 4 ans renouvelait dans une année intercalaire, 

avec ÏDtercalation d'un jour. Ce même au- oa Iner dt la eanieale, dit Plioe * ; et , par 

tflur', Plutarque*, Porpbyre* et le scho- ce nom de canicule, c'est l'étoile Sirius 

liasted'Aratus', désirent le lever béliaque qu'il désigne*. Cei textes prouvent , comme 

de Sirius comme marquant le commen- M. Letronne l'admet expressément *, que 

cernent d'une forme d'année égyptienne le lever béliaque de Sirius marquait le 

qui ne peat pas être l'année alexandrine, commencement -d'une certaine forme 

puisque celle-ci commençait le 39 août, d'année égyptienne. [Noie d» VédiUar.] 

' Hiiragl. I.T.etlI, uuii. — ' Hùrvgl. l , m. ~ ' D* nbrt aaimaL cm. — * DtaiitroNympianm, 
c. uiv, p. 11, Vta GacDL — ■ PIUimm. t. làs, t. I, p. AS, Bobk. — ■ A»litL Jnym. duu Scdibuk. 
AmutKmMeL p. s66. — ' Voja d-donu , Pnaia' lUraoîtc. p. if. — ' Aid. p. 18-19. -~ ' PrasiiTHéai. 
p.|BtDeuièneUèn.p.Si fin, ggct iii;Tn»ièB>eHte.p. 118-119. 
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queot à une époque bien reculée. La notation hiéroglyphique 
des mois et des jours, découverte par Champollion, semble, 
comme on le verra, compliquer encore ces difficultés, et en 
faire une énigme insoluble. 11 Êiut pourtant sortir de ces 
énormes difficultés, sous peine de compromettre beaucoup la 
certitude des faits précédemment établis. Car, bien que la base 
de l'existence de Tannée fixe soit fondée sur on ensemble de 
preuves qui semblent irrécusables , on doit pourtant convenir 
que Tesprit ne saurait échapper au doute, en présence d'une 
invraisemblance manifeste , qui ne s'explique pas d'une ma- 
nière naturelle. Heureusement je crois être parvenu à faire 
sortir le mot de l'énigme de cette même notation qui semblait 
la rendre inextricable. 



NOTATION HiArOGLYPHIQOB DIS HOU, COHPAiAe AU HOUBRB ET V LA DOR^K 
DES SAISONS BN ^TPTE. 

Champollion parait avoir fait cette découverte pendant son 
séjour à Turin , puisque la deuxième lettre à M. de Biacas ', 
rédigée en 1824, contient le texte et la traduction de plus de 
vingt différentes dates égyptiennes qui supposent la parfaite 
connaissance de cette notation telle qu il Ta fait connaître plus 
tard, ainsi que de sa correspondance avec les noms des mois 
dans l'année civile. Elle fut communiquée à M. Kosegarten , qui 
publia le tableau des mois en 1827, ainsi qu'au D* Young, qui 
le reproduisit sans explication dans ses additions à la gram- 
maire copte de M. H. Tattam. Mais Champollion lui-même 
s'était réservé de faire connaître les principes et les preuves de 

' Page bb et >uiv. 
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sa découverte. Chacun de nous a gardé le souvenir do beau 
mémoire qu'il lut en i83i, mémoire où la notation hiérogly- 
phique des signes d'heure, de jour, de mois et d'année, était 
exposée avec une grande richesse d'exemples, liés par une 
méthode aoalytiqae qui ne laisse lîen à désirer'. La certitude 
de cette notation est si complète et si Hen reconnue mainte- 
nant, qu'il est inutile d'insister sur les preuves qui l'établis- 
sent^. Je la prendrai donc telle que ChampoUion l'a donnée, 
et je la soumettrai à un examen qui n'entrait pas dans le plan 
de l'inventeur, mais qui donnera, je pense, à la découverte 
une importance que personne ne pouvait soupçonner; car elle 
n'a pas seulement pour résultat de nous faire connaître le 
sens d'un certain nombre de symboles, elle nous dévoile en 
même temps la constitution primitive du calendrier de l'E- 
gypte, et les vicissitudes qu'il a subies jusqu'au moment où 
il a été fixé définitivement. Mais, pour en apprécier toute la 
valeur, il fallait connaître le passage du papyrus astronomique ' 
plusieurs fois cité, et, réciproquement, ce passage capital n'au- 
rait jamais trouvé une explication complète, sans la connais- 
sance de cette notation. 

Si je ne me fais pas illusion, elle est au nombre des faits 

' Ce mémoire, dont la lecture précéda par suite conduire an chingement de l'or- 
de (i peu la mort de son auteur, n'a pu dre des télraraénies , tel que l'avait adc^ttc 
être publié qu'en 18^3, dsns le tome XV. M. Lelronne, et, en faisant paueraupre- 
t''parlie,delanouTellesériedesHâmoires mier rang celle de l'inondation, ramener 
de l'Académie des inscriptions et belles- à son commencement le point initial de 
lettres. [Nota de Védilew.] l'année rurale. (Cf. oulrela lettred M. Bat, 

' U. Bragscb' devait, plus tard, modi- défenseur de ChampoUion, par H. le *i- 
fier essentiellement l'interprétation donnée comte E. deRougé', les observations nou- 
par ChampoUion aux signes Liéroglj^phi- vetles, récemment publiées, de ce savant 
qoesdeslroisiaisonsderannéeégyplienné, égyptologue '.) [Note Je Védittitr.] 

' ffvM. nch. nr la dâûia» di Tuiub iu ucùiw ^jptiau [Bariia et Parii, t856, in-S*). — ■ A h Eu 
detutidH deU. Biot.iiuMidanilaJDBnuldw&iiaKU, Janéà leptcmLra 1857. — ■ Art. nrlai Tmamx 
it M. fiiat, daoïUltmH cmln^raiiu dn la noiambre 1861, nutout p. 173-183. 
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les plus curieux qui aient été découverts dans le champ de 
l'hisloire, Tun de ceux qui méritent le plus de servir d'objet 
aux observations des esprits méditatifs. Les réflexions que je 
vais leur soumettre ne seront probablement que le prélude 
de beaucoup d'autres qu'elle suggérera à de plus habiles. 

Entre les points plus ou moins importants que nous explique 
la découverte de Champollion, je choisirai les deux princi- 
paux, ceux qui intéressent mes recherches. 

Le premier est la détermination des signes hiéroglyphiques 
des saisons, des mois et des jours épagomènes. Le second est 
leur correspondance avec les noms des douze mois dans la 
langue parlée et dans l'usage civil. Sans cette seconde donnée, 
la première , quelque curieuse qu'elle soit par dile-méme, se- 
rait demeurée stérile. 

Heureusement Champollion a su donner à sa découverte 
ce complément nécessaire. Il ne s'agit plus que d'en recueillir 
les fruits, en cherchant les applications qu'on en peut faire. 

Après avoir considéré séparément ces deux données en elles- 
mêmes et dans les rapports historiques qu'elles peuvent offrir, 
je les comparerai avec Tannée fixe égyptienne. 

I* NoUtioDi biérogljipbiqae* mÎMt en ni[^Mrt ivec le* uiwHU. 

Champollion a reconnu que les divisions de l'année n'ont 
jamais été représentées par plus de trois signes hiérogly- 
phiques, dont la succession est constante, sur les monuments 
de toutes les époques. 

Il avait déjà deviné l'ordre de cette succession par la seule 
comparaison de diverses dates. Lors de son voyage en Egypte, 
il trouva dans le Bamesséum un bas-r^ef qui contient la série 
presque entière des trois groupes et de leurs subdivisions, 
pour l'époque de Sésostris. Il les retrouva également dans on 
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bas-rdief du temple d'Edfou, déjà représenté dans la grande 
Description de TEgypte, mais inexactement, quant aux signes 
hiéroglyphiques ' ; ce second bas-relief, comme toutes les 
autres sculptures du temple, appartient au règne des Ptolé- 
mées ^. Ainsi l'on ne peut douter que cette curieuse expression 
ne se soit conservée jusqu'à la fin dans le langage hiérogly- 
phique. L'un de ces trois groupes représente un jardin figuré 
par cinq tiges de lotus fixées sur une même base. On ne pou- 
vait exprimer plus clairement la période de h végétation. Le 
signe qui le suit toujours exprime l'idée de nourriture et de 
blé, conséquemment la période de la récolte. Le troisième se 
compose du réservoir avec le signe de l'eau, et exprime la pé- 
riode de l'inondation. 

Ces trois groupes forment une expression exacte des trois 
grandes divisions de l'année agricole en Egypte, lesquelles se 
suivent justement en cet ordre : la végétation, la récolte et 
l'inondation , qui termine la série des opérations d'agriculture. 
Ce sont encore maintenant les grandes vicissitudes de l'année 
rurale, qui n'ont point changé depuis que le sol de l'Egypte 
s'est élevé par les dépôts du fleuve au point de pouvoir être 
cultivable. Rien de plus ingénieux que ces trois expressions, et 
en même temps de plus simple et de plus élémentaire. Un 
caractère non moins frappant, c'est que chaque groupe est 
accompagné d'un ou de plusieurs croissants de lune renversés, 
dont le nombre n'excède jamais quatre, ou bien d'un seul crois- 
sant, accompagné d'unités, depuis un jusqu'à quatre, jamais 
davantage. Les deux expressions reviennent au même, à savoir, 
que chaque tiers d'année se divise en quatre mois, et forme 
par conséquent une tétraménie. La figure du croissant renversé, 

' ilattf. I, pi. 58, et AAm. (is McoJ. (in inicr^l. nouT. série, L XV, {"pirl.p. loo, 
109 et sui*. — * Champ. Ltllrtt iTÉy. -p. 10g, igi et luiv. 
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comme hiéroglyphe du mois, est parfaitement claire; et, pour 
être assuré de la significalion d'un tel symbole, on n'a presque 
pas besoin de se souvenir qu'Horapollon dit que les Égyptiens 
représentaient le mois par un croissant, les cornes tournées 
vers le bas ' (aeXïfviT èt^paft(iévrt eis rà xdra). 

Les trois saisons réunies représentent donc le cycle total des 
douze mois de l'année égyptienne. 

n était nécessaire que les épagomènra, qui, dans le calen- 
drier, sont placés en dehors du cycle , fussent représentés par 
un groupe particulier dans le langage hiéroglyphique. C'est 
encore ce que les monuments ont enseigné à ChampoUion. 
Un groupe dont la signiGcatîon parait être celle àe jours cé- 
lestes de l'année^ f et qui se montre après le signe de la tétra- 
raénie de l'inondation , est toujours suivi d'unités qui ne dé- 
passent pas le nombre 5. Ce groupe, n'ayant rien de commun 
avec ceux qui expriment les mois, t'y ajoute sans en inter- 
rompre la série. On trouve donc, dans l'énoncé même et dans 
la suite de ces groupes, la preuve, d'ailleurs évidente en soi, 
qu'ils ont été établis après l'année de la mois de 3o jours, 
c'est-i-dire après qu'on se fut aperçu que Tannée de 36o jours 
était beaucoup trop courte. 

ChampoUion afGrme avoir trouvé cette notation sur une 
suite de monuments à date certaine qui remontent depuis les 
Ptoléniées jusqu'au règne d'Osortasen !•', appartenant au 
XXI* siècle avant J. C. «Rien n'annonce, dit-il, qu'dle fût 
1 alors nouvelle ou récemment introduite. Au contraire, on la 

' HorapoU. I.iv,66. Jêturf)lasJ«l'aiuU«{-littépnèwayipMW^ 

* Telle est l'interprétation de Qiam- hnwt^). Cette interprétation paraît con- 

pollion: M.LepHusMiaanther {tar, iv(], finnéepar une variante que H. Lepsim a 

oùCïian))xiIl)oniitp«(ci<I], tradail:yoitra trouvée k Beni-Hauan. [Noie de TéJiteur.] 

' Cknwl. dtr jSg. t. 1, p. th6. 
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• reconnaît sur d'autres monuments bien certainement anté- 

* rieurs à la dix-septième dynastie, mais dont la date est in- 
« certaioe ou se perd dans la nuit des temps primitifs '. > 

Quant aux signes des épagomènes, ChampoUion convient 
n'en avoir pas trouvé d'exemples antérieurs au xvin' siècle 
avant J. C. Mais la rencontre de monuments portant une date 
d'épagomènes devant être excessivement rare, on n'en peut 
conclure que les épagomènes ne soient pas d'une institution 
plus ancienne^. 

Que cette notation soit en concordance parfaite avec le ca- 
lendrier, tel que les témoignages historiques nous le fout con- 
naître , c'est ce qu'il est facile d'établir. 

La division de l'année en trois saisons est bien celle dont 
les Égyptiens avaient l'usage. 

Diodore de Sicile, qui a tiré des récits des voyageurs grecs 
et des livres sacrés traduits en grec tant de faits curieux et 
certains, dit expressément que l'année égyptienne était par- 
tagée en trois saisons, qu'il met dans cet ordre : le printemps, 
l'été et l'hiver^, chacune composée de quatre mois'. C'est juste- 
ment ce qu'exprime la notation hiéroglyphique. Remarquons 
que cette division de l'année en trois parties exclut toute idée de 
saisons astronomiques. Ces trois parties ne peuvent répondre 
qu'à une division climatérique ou agricole, ce qui est juste- 
ment le caractère des trois signes qui l'expriment. C'est, en 

' Exirait dans Biot, Rtch. tur VaituA* iiucriptioD d'un tombeau ■outeirsio de 

vtgae.ikQio n,p. iSg-iGa. — VoyeilaGo i'époque de la m* djna«lie. [NoU de Fé- 

du Mémoire même, dans le t. XV, i'*parL ditear.] 

p. i3]-i31 du Recueil de l'Académie. ' Voya Diodore de Sicile, I, xi, S 5; 

[Note de rédilmr.] I,xn, 58; I. xvi, S i; I,xxvi,S5. 

' Les jours épagomènes ont été Irouvés * I, xivi , S &. 
par M. Lepsius' a Bem'-Hossan , dans une 

' Chroa. Jir Sg. p. lU at 179. 
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eOet, celle que l'on trouve chez d'autres peuples qui n'ont point 
encore réglé leur année sur le ciel, et, en tant que ternaire, 
elle remonte à l'enfance de la civilisation. C'était en effet l'an- 
cienne division de l'année chez les Grecs; leurs écrivains n'en 
connaissent pas d'autre depuis Hésiode jusqu'à Hippocrate. Ils 
confondent toujours en une même saison l'été et l'automne'. 
Hippocrate^ est le premier auteur grec qui distingue le <^a>à~ 
Tctù^ov du 3'épo$, l'automne de l'été. Les Ahyssins ont conservé 
cette division^; elle se retrouve dans l'Inde'. 

Si la constance de la notation sur les monuments des plus 
anciens temps et des époques les plus récentes prouve que 
les Egyptiens avaient conservé sans altération cette division 
caractéristique, les textes de Diodore le prouvent également ; 
car il parle au passé et au présent, il exprime ce que les Égyp- 
tiens faisaient jadis aussi bien qu'à l'époque où il visitait leur 
pays. Sur ce point, les textes et les monuments sont parfaite- 
ment d'accord. 

Il faut maintenant placer dans l'année naturelle l'intervalle 
de chacune des trois saisons ou télraméniei. C'est ce qui n'est 
pas difficile. 

On a déjà remarqué que deux de ces tétraménies, celles de 
la végétation et de la récolte, ont une étendue difficile à déter- 
miner^ parce que ni leur commencement ni leur fin ne peu- 
vent être marqués d'une manière exacte. 

' Vojei Ideler, Handh. derChnn. t. I, temps (eoionta), la MÙon chaude (^nifcma], 

|i. a^a-aSi. mùou de pluie [vanha), saiion tempérée 

* lUpt Siafr)rc> lUt p- 366, Foës. {sarada), hiver (Aimanta), et saison de 
' Voyei Ladolph, Comment, ad hitt. )a n>ste(iMira), diviiion quiexlste depuis 

y£fAKipictnii,p.385etsuiv. elBeveftdge, les temps les plusancieaa, n'eneatquele 

/ntli't.cAronoI. Appendii, p.a5g (Ulrecht, dédouhlement , comme chaque mois e*l 

1734.111-8*). Compares Ideler, Handh. der le dédoublement de la saison, etlaquin- 

Chna. 1. 1, p. 436-438. laioe le dédonblemeot du mois. 

* La dÏTtsion en six saisons, le prin- * Biol,R«ch.(Bri'aRnAiiayve,p.44-48. 



y Google 



— 137 — 

Il n'en est pas de même de la tétraménîe de ïinondatton. Ce 
phénomène si important pour l'Egypte est d'une régularité 
bien remarquable. Toutes les observations des anciens et des 
modernes se réunissent pour établir que, depuis les premiers 
temps auxquels il soit possible de remonter, ce phénomène a 
été lié au solstice d'été, dont il ne s'écarte jamais que de quel- 
ques jours. 

Le Nil commence à croître, au-dessous de Syène, du 1 9 au 
3 3 juin de notre calendrier. La crue est sensible au Caire 
huit ou dix jours plus tard, an commencement de juillet, et 
les variations sont renfermées dans des limites fort étroites \ 

Ainsi l'on peut dire que l'inondation commence à un point 
presque constant dans l'année solaire. 

La période de sa durée est aussi très-peu variable. Selon 
Hérodote, le Nil croit pendant cent jours ^. Cette opinion est 
conforme aux observations faites au Caire par les ingénieurs 
français' pendant deux années consécutives^. En 1799, le Nil 
a commencé à croître le 7 juillet, au Caire, et à décroître le 
a 5 septembre, le quatre-vingt-septième jour de la crue. En 
1800, l'inondation atteignit le maximum de la crue le aSsep- 
tembre, quatre-vingt-quatorzième jour de la crue. La moyenne 
est de cent jours, en partant de l'époque où la crue se mani- 
feste à Syène. • 

Mais, comme la décroissance est d'abord fort lente, on con- 
çoit que l'époque de la végétation et de la culture ne peut 
guère commencer moins de vingt jours après le maximum 
de la crue. Il faut le temps que le Nil se retire un peu et que 
la terre se resserre. Ainsi l'intervalle de quatre mois ou de 

' Girard, Ohitnationt ivr la vallée âe ' Hérod. Il, ux. 

VÉgypte, Dueripl. de VÈgyple, hitl. ml. U , * Detcr. d» ï'ÉgjpU, État mothnie, L II , 

p.3Si, 3&a. a'parlie, p. 56^^-669. 

Ctleodrier. iS 
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cent vingt jours, pour la tétraménie de rïnondation, est fondé 
exactement sur la nature. 

Cette tétraménie peut donc servir, avec toute Tapproiima- 
tion désirable, à placer dans l'année naturelle l'année rurale 
marquée par la notation hiéroglyphique. 

Je ferai abstraction du léger déplacement relatif des sols- 
tices et des équinoxes pendant une longue suite d'années, par 
suite du mouvement des apsides; en supposant ces points 
fixes relativement les uns aux autres, comme les anciens ont 
toujours cru qu'ils l'étaient, on trouve alors : 

1' Que la tétraménie de l'inondation, partant du solstice 
d'été, finissait environ un mois après l'équinoxe d'automne. 

a" Que la tétraménie de la végétation, partant de ce point, 
finissait environ un mois avant Téquinoxe du printemps. 

3" Ejifin que la tétraménie de la récolte commençait où 
finissait la précédente, pour se terminer au solstice d'été. 

D'après ces intervalles, on voit que les expressions prin- 
temps, été et hiver, dont s*est servi Diodore, par analogie avec 
le sens de ces mots en Grèce, s'appliqueraient à cette tétra- 
ménie dans cet ordre et de la manière suivante : 

Le printemps serait la tétraménie de la récolte; 

L'été serait la tétraménie de l'inondation ' ; 

L'hiver serait la tétraménie de la végétation. 

Mais il est bien peu vraisemblable que les Égyptiens aient 
mis la tétraménie de la récolte en tête des deux autres, de 
manière à finir l'année par la végétation. 

Le discernement qui se montre dans toute cette invention 
nous indique que les Égyptiens ont dû commencer leur année 
par la végétation, suivie de la récolte, et celle-ci de l'inonda- 

■ Cf. Cic. DtMl.iMr. II, lu 
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tion , qui termiDsit naturellement l'anDée rurale en interrom- 
pant tous les travaux agricoles. 

C'est en e£fet l'ordre qui résulte, ainsi quon le verra tout 
à l'heure, de la seconde donnée découverte par ChampoUion. 
Ainsi le bon sens égyptien ne se dément sur aucun point dans 
cette institution remarquable. 

Avant d'arriver à cette seconde donnée « je m'arrête un mo- 
ment pour considérer le vrai caractère de cette notation. Et 
d'abord il est évident que l'astronomie n'y joue aucun rôle : 
c'est l'inondation seule qui détermine la principale époque; 
et, si le solstice s'y trouve lié, c'est simplement parce que 
la nature a voulu que le phénomène physique dépendit du 
moment astronomique. Le lever de Sinus n'y paraît pas da- 
vantage; il n'y est, en effet, nullement nécessaire. 

Nous avons donc là un calendrier purement rural, de la 
nature la plus simple, et à la portée du premier peuple no- 
made ou agriculteur qui soit venu établir en Egypte un do- 
micile permanent. 

Il lui aura suffi d'un séjour de peu d'années pour saisir les 
grands traits distinctifs du pays, les ranger en périodes d'un 
intervalle constant, et en former son année rurale. Plus tard, 
des observations astronomiques auront donné à cette année 
quelques points Gxes, dont les premiers hommes avaient pu 
se passer. 

Tout nous annonce que nous sommes ici en présence d'une 
de ces institutions qui remontent au berceau de la civilisa- 
tion d'un peuple. Une analyse plus intime fera ressortir ce ca- 
ractère avec évidence, et nous permettra de la décomposer dans 
ses parties, en scrutant, pour ainsi dire, l'une après l'autre, les 
couches successives que les siècles y ont superposées. 

Ainsi deux traits fort remarquables de cette notation peu- 
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vent parfaitement rendre compte de deux opinions que les 
anciens nous ont transmises, et qui, jusqu*ici, n'ont paru que 
des traditions sans fondement et sans réalité. Le premier de 
ces traits est le croissant laaaire, qui a été employé pour dé- 
signer le mois. Ce symbole est contradictoire avec la forme que 
nous révèle la composition de cette année rurale, rattachée à un 
point sensiblement fixe, qui est le commencement de finon- 
dation. Les douze mois d'une telle année ne peuvent avoir 
qu'un rapport tout à fait accidentel avec les mois lunaires. Le 
croissant est un symbole tout à fait impropre pour les repré- 
senter. 

Nous trouvons ici une trace évidente de ce calendrier pri- 
mitif, qui a*dû exister chez tous les peuples pendant un laps 
de temps plus ou moins long. 11 a consisté à prendre la révo- 
lution lunaire pour base de la division du temps. Les Égyp- 
tiens auront donc commencé à compter par lunes, c'est-à-dire 
par un intervalle qui était alternativement de vingt-neuf ou 
de trente jours, représentant avec une approximation très-suf- 
fisante la durée de la révolution syuodiqne. 

Cet état primitif, qui ressort si clairement de la notation 
hiéroglyphique, estd'ailleurs attesté par des textes historiques, 
qui prouvent combien étaient profondes les traces qu'il avait 
laissées dans les traditions égyptiennes. Selon Eudoxe, cité 
par Proclus, les Egyptiens avaient donné au mois le nom 
d'année^. Ce que cette expression peut avoir d'obscur s'ex- 
plique par les autres témoignages. Diodore de Sicile rapporte 
que les Egyptiens avaient autrefois pris pour année le mois 
lunaire'^. Ce fait avait été positivement affirmé par Varron'. 

' EIUxol 6^)iat»àkti9èt^6ioSoi,6Tt ' I, xxTi, p. 73, 74, Bip. 

Xlyir^iMvàvfiif»aiviMtdviKiXovw.{PTOii. ' Ap. Laclant. Iiutit.U, xii, p. ihb. 

h Tm. p. 3i F, Bàle; p. 73 , Schneider.) 
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Pline met aussi ies hgyptiens au nombre de ceux qui ont 
compté le temps par lunes (/uns seni'o'). Plutarque^ dans la 
Vie deNuma, rapporte la même tradition^. Ainsi peu de faits 
sont attestés par un aussi grand nombre d'autorités concor- 
dantes. 

La révolution synodique étant d'une durée sensiblement 
égale à 39 jours m heures [exactement Q9 jours 12 heures 
M' 3') ne pouvait s'exprimer par un nombre rond de jours. 
Ce fut donc un& nécessité, pour ceux qui voulaient employer 
cet intervalle de temps, de combiner ensemble deux révolu- 
tions consécutives , en les prenant alternativement de 29 et 
de 3o jours, ce qui formait naturellement une période de 
deux mois. 

Cette nécessité trouve son expression historique dans un 
curieux passage de Censorin, dont on n'a jamais donné l'ex- 
plication. Cet auteur, si instruit dans l'histoire des anciens ca- 
lendriers, nous dit que l'année ta plus ancienne en Egypte 
était bimestrielle : et in jEgypto qaidem anti(jmssmum ferant 
annum bimestrem fuisse^. C'est qu'en effet le mois lunaire, par 
la raison que j'indique, dut être conjugué avec le suivant, et 
la période entière fut par conséquent de deux mois. 

Ainsi le croissant, dans l'écriture hiéroglyphique, nous re- 
présente la plus ancienne expression de l'année. D'autres 
caractères y furent ajoutés par la suite; mais le premier y sub- 
sista toujours. 

Il nous est maintenant impossible de savoir si les Égyptiens 
passèrent de l'usage du mois lunaire comme année, ou de la 

' VII, 48, s iE>5. Leyde (1643) donne aittiquùsimi, que 

* S 18. Xtyvi^ioitii iiTirmîot iv ô hieu- M. Letronne croyait la vraie leçon, avec 
T^. le changement de qaiJtm en tjaidam, ce 

* De dû Mtali, c. xii, p. io3 [Lejde qui parait peu vraisemblable, [tfote èe 
1743 «t 1767). I-a pramièce édition de rAtitev.] 
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période bimestrielle, à celui d'une année de douze lunaisons; 
en d'aulres termes, s'ils eurent pendant quelque temps une 
année lunaire. Tout ce qu'on sait, c'est que cette manière de 
supputer le temps était incompatible avec l'emploi d'une donnée 
fixe, telle que l'inondation du Nil, dont le retour, lié au sols- 
tice, ne pouvait se coordonner avec un nombre rond de lunai- 
sons. Les Égyptiens durent l'abandonner aussitôt qu'ils sen- 
tirent la nécessité de prendre ce phénomène pour base de leur 
calendrier, et cela dut avoir View peu de temps après l'établis- 
sement, dans la vallée du Nil, de la race éthiopienne, qui fai- 
sait le fond de la population de l'Egypte. Il devient donc très- 
vraisemblable que la division par saisons suivit de très-près 
l'emploi du mois lunaire, qui fut bientôt abandonné et rem- 
placé par la période de (luatre mois, représentant la durée de 
l'inondation. Or le second trait caractéristique de la notation, 
relatif aux mois, et des textes positifs, indiquent qu'il en fut 
réellement ainsi. 

On remarque , en effet, que les douze mois des trois saisons 
quadrimestrielles ne sont pas marqués par un ordre continu 
de 1 à 12, mais que l'ordre numérique recommence à chaque 
saison, i, 3, 3, 4- 

Ceci nous avertit que primitivement chacune d'elles a été 
prise à part, formant à elle seule une période complète, une 
année; en d'autres termes, que l'année des Égyptiens a dû 
commencer par ôtre de quatre mois, après l'abandon du mois 
lunaire. 

C'est encore là justement ce qu'exprime Plutarque, lorsqu'il 
dit' : • L'année égyptienne fut d'abord d'un mois et ensuite de 
t quatre. » Diodore n'est pas moins formel : « A ces époques 
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••anciennes, dit-il', on rapporte que l'année se composait de 
■ quatre moi$.i Enfin, cette tradition, seion saint Augustin^, 
avait été admise par la plupart des historieits : 

' < Adjiciunt quod apud plerosque scriptores bistoriae repe- 
i ritur, iEgyptios habuisse annum quatuor meqsium. > 

L'accord de la notation et des textes historiques montre que 
l'année égyptienne passa immédiatement du mois lunaire à 
la tétraméaie, donnée par la durée de l'inondation du Nil; on 
n'eut.qu'à doubler la diménie ou période de deux mois, en pre- 
nant pour point initial le commencement de l'inondation. Et, 
comme cette période se trouvait assez exactement le tiers de 
la révolution annuelle du soleil, elle fut employée pour diviser 
toute l'étendue de cette révolution. Ainsi fut naturellement 
établie l'année de 36o jours. 

Et, comme cette année rétrograde de 5 jours -^ sur l'année 
naturelle, ou d'un mois entier en moins de six ans , on ne tarda 
pas à s'apercevoir qu'elle était beaucoup trop courte. L'in- 
vention des épagomènes parut d'abord suffisante pour obvier 
à cet inconvénient, et l'année de 365 jours fiit établie. 

Quand on viendrait à dire que ces traditions ne se rap 
portent peut-être pas à un état réel, mais qu'elles ont pu être 
coùclues, par les anciens auteurs, comme je le fais moi-même, 
de la notation hiéroglyphique, on devrait au moins recon- 
naître que l'explication qui vient d'être donnée de deux de ses 
traits principaux doit être bien naturelle, puisque l'antiquité 
elle-même ne leur en avait pas donné d'autre. 

Mais il n'y a nulle raison pour ne pas croire que le calen- 
drier égytien ait en effet passé par ces phases successives, dont 
les vestiges sont encore si visiblement écrits dans cette an- 

' Diod.de Sic. I, XXVI, p. 74. Suidas, v.ifXiM. >-' DéCiùt. Dà, XV, xu. 
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tique notation et transmis dans des textes positifs» dont elle* 
rend raison d'une manière si satisfaisante. 

Pour moi, je ctoïs y voir clairement la cause qui empêcha, 
presque dès l'origine, le calendrier égyptien de devenir lu- 
naire; car les idées de La Nauze ' snr un cycle luni-solaire qui 
aurait pris la place de l'année solaire en certaines contrées de 
l'Egypte, sont tout à fait chimériques; il n'en existe aucune 
trace. Le caractère rural et agricole que prit tout d'abord ce 
calendrier, en se fondant sur le phénomène de l'inondation, 
força d'abandonner la première forme, tandis que les peuples 
voisins de l'Egypte et les Grecs, privés de ce puissant régula- 
teur, conservèrent toujours le calendrier lunaire, en le per- 
fectionnant plus ou moins par des tâtonnements successifs. 

•C'est donc encore cette notation hiéroglyphique qui nous 
révèle la cause de cette profonde dissidence, qui, sur ce 
point, comme sur tant d'autres, sépare les Égyptiens des autres 
peuples de l'antiquité. 



DBS NOUS DBS H0I9 DANS LEDB RAPPORT AVBC LA HOTATION BIÂROGLYPHIQDE. 

J'ai déjà fait remarquer que, dans cette notation, les mois 
ne sont pas désignés autrement que par leur ordre numérique, 
en chaque saison ou tétraménie. Ce genre de désignation a dû 
être employé primitivement dans la langue parlée aussi bien 
que dans l'écriture vulgaire. Peut-être même a-t-il été d'abord 
en usage chez tous les peuples. L'idée de donner des noms 
particuliers aux mois paraît être venue assez tard, à la suite 

' Hitloin Ja adeadrier égyptien, III* pirtïe, ^c«uf. detiiuer, iUm.t.XVl, [i. ig3-ao&. 
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de circonstances diverses, tantôt par emprunt, tantôt par mo- 
tif religieux, quelquefois par des considérations politiques. 
Deux autres anciens calendriers nous montrent que , dans l'o- 
rigine, les mois n'avaient pas de noms particuliers, et n'étaient 
désignés que par un nombre ordinal, je veux dire celui des 
Hébreux et celui des Romains. 

Il est constant que, dans tous les écrits de TAncien Testa- 
ment rédigés avantl'exil, principalement dans le Pentateuque, 
les mois hébreux ne sont pas désignés autrement que par leur 
rang dans Vannée: le i*', le a% le 3% le 4', etc. Dans quelques 
parties du premier livre des Rois', trois noms seulement pa- 
raissent à la place du 3', du 7* et du 8*; ce sont : n, ziv, D^içiftn, 
élhanim, et Via, bal, noms qui paraissent être d'origine chai- 
daïque, et dont la signification est purement climatérique, 
le t" signifiant, selon Gésenins, mois brillant, allusion' aux 
fleurs; le 3', mois de pluie; le 3", mois de débordement. Lorsque 
les douze mois ont reçu des noms, lesquels ne se montrent 
pas avant les livres de Zacbarie, d'Ësdras, de Néhémias et 
d'Esther, ces trois mois sont devenus Ijar, Marckesvan et 
Thisckri. Que ces noms aient été empruntés aux Babyloniens, 
comme on le pense généralement, et qu'ils aient une origine 
zende et non sémitique, comme le fait devient probable d'a- 
près de récentes recherches, c'est ce qui n'importe pas à mon 
sujet. Il suffit de constater l'usage de désigner les mois par 
l'ordre numérique, qui a subsisté chez les Hébreux, jusqu'à ce 
qu'ils aient emprunté des noms chez un autre peuple. 

Tout nous porte à croire qu'il en a été de même chez les 
Grecs. Dans la plupart de leurs calendriers, les mois ont des 
noms distinctifs, tirés, soit de divinités, soit de cérémonies 



' VI,37.38:Vm.a. 
Calendrier. 
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religieuses. Mais il est bien vraisemblable que nulle part ces 
noms ne sont primitifs, et qu'ils ont dû succéder à d'autres 
qui nexprimaieat que l'ordre des mois. On en trouve encore 
des traces, par exemple en Pbocide : en effet des inscriptions 
phocéennes et une inscription béotienne nous ont conservé, 
pour Élatée en Pbocide, l'expression de i" mois, répondant 
au mois kXaXxofiévtos d'Orchomène en Béotîe et au mois 
Ûpeuos de Delphes; pour Tithorée en Pbocide, les expressions 
de 3' mois, de 5' mois et de i2' mois; pour Stiris en Pbocide, 
celle de 4* mois; pour Daulis en Pbocide, celles de 7' mois et 
de i2' mois; enfin, celle de 9* mots, aussi pour la Pbocide '. 
Ainsi, quatre villes phocéennes au moins ^ avaient un calen- 
drier ordonné de cette manière^. 

Les dix mois inégaux qui composent le premier calendrier 
romain avaient été désignés dabord uniquement par leur rang 
dans l'année; c'est ce que démontrent les noms des six der- 

' Voj» IL Fr. Hennano, Veher grie- K. Fr. HermanD, p- ga.) [Note da l'é^i\ 
ckiicke MùBattkimde, p. la, et Beilage U, ' En deliors de laPhocide.i Argos, le 

p. io6-t07 (GtEtlingen, i8à4. În-A')- mois tpfieilof prit plus tard le nom de 

GompareiH.Bffickh.CDrpuinjicr.fpec.t.I, S" mou'. Des mois détignôa par leur 

Put. t, Iiacr. Bœot. Introd.lll.iv, p. 734 1 Dunibre ordinal s'introduiairenl de mente 

tit. )569,lH,p.74i et7/|3,elnolep. 7^5; tardivement à Siu;rne\ à Selamine de 

Part. VI, secL a, Iiucr.Phoc. lit. 1735, Chypre', àTralie» enCarie*. etdansquel- 

p. S48, tit. 173a b, p. 85o-85i. [Note de ques villes de Pbrygie'; il eofutdeméme, 

t'édiléar.] en général, dans l'Asie Mineure depuis 

* A Delphes, au contraire, les mois rétablissement du christianisme'. [Noie 

avaient chacun leur nom propre. (Voyei deréditear.] 



' Vojvi PlaUrqiw, D( Yirt. nulûr. c it. Compua Coinm, Patl. oU. I. Il, p. ioi, si K. Fr. BonuiB, 

p. Si ^ Vojrei Cmp. iiucr. gr. lÏL 33E6, I. II, p. ^i^•^io,^ K. Fr. Bcrmano, Gr. IfaRoIrinaA. p. 11 

et p. 111-11), — ' Voyex S. Epiphute, i4dg. hurtt. Li , ai, p. itS, cl K. Fr. HermanD, p. 11 et gi. 
— ' Voyet Gup. trucr. jr. tîL igig, t. II, p. GS3-58i. — ' \aja Corp. tuer. jr. tit. 3871, SSgietSSjG, 
t. m, p. 17, 11 al i3. Compare! K. Fr. Hermann, p. la et 107. — ' Vojn H. Letnmna, Journal ikt Sa- 
Muilf , iSig, p. Gjot Oihcr, Di Uoadoiam tl Ailaiwrwin Oimb nlan, e. 11 (Lood. iGiS, ia-8']i Noii», D* 
•M. (1 tpoch. SjrnimiK. p. tt-ii; Conmi, Fat. ait. 1. U, p. t65; Ideler, Hanib. itr Qin». t. 1, p. ii3 et 
ndv. «t K. Fr. Heniwop, p. ^i et 86. 
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oiers» quintilis, sextilis, septemher, october, november et decemher. 
Quoiqu'il ne reste aucune trace de noms numéraux pour les 
quatre premiers , devenus mars, apnîis, maius ,janiBS , on ne peut 
douter qu'ils n'aient été désignés delà même manière, pendant 
uo certain temps, avant de recevoir des noms propres, tirés 
de ceux de divinités. Et, quoique les deux mois àejanmtrius et 
defebraarius, ajoutés, dtt-on , par Numa, aient changé de bonne 
heure le rang des autres mois dans l'année en les reculant de 
deux unités , ils n'en conservèrent pas moins des noms qui 
n'avaient plus aucun sens dans leur application postérieure; 
mais l'habitude fit passer par^dessns cette irrégularité. Les 
noms dioctober, november, etc. ne furent plus que des noms 
propres, comme janaarins et les autres : tant on a de peine à 
changer ce qui est une fois établi. 

Ces exemplessufBsentpournous donnera penser que l'ordre 
numérique, marqué pour les mois dans la notation égyp- 
tienne, a dû exister aussi d'abord dans l'expression du langage 
usuel. Mais ces noms de nombre ordinaux disparurent ensuite 
tout à fait de la langue, et ne laissèrent plus aucune trace de 
leur passage ' ; car, si l'on est sûr de quelque chose à l'égard du 
sens des noms des mois égyptiens, thoth, pkaophi, tybi, etc. c'est 
qu'ils n'ont pas de rapport avec leur rang numérique dans 
l'année. Dans l'opinion de Champollion, leur signification était 
purement rdigieuse, désignant des divinités par leurs noips 
propres, leurs surnoms ou leurs attributs. Il est impossible 
de savoir à quelle époque on passa du nom ordinal au nom 
propre. Mais le changement dut se iaire assez tôt et complète- 
ment, par celte raison fort simple que l'ordre numérique ne 
se suivait pas de i à i a, mais recommençait à trois fois de i 

' Tlipod. BeDfey et Uocii A. Slem, EL Burnouf, Jobni. duSav. 1837, p. 267 
IMkt die \fonaUnamen, etc. p. Setiuiv, — et luiv. 
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à 4. L'expression de cet ordre devenait donc fort incommode 
dans l'usage, puisqu'on était forcé d'ajouter au numéro du 
mois celui de la saison . Cette complication dut forcer de bonne 
heure à remplacer la double désignation par un seul nom, et 
l'on conçoit également que la nomendature nouvelle n'a dû 
conserver aucune trace de l'ancienne. 

Quant à la correspondance des noms des mois avec la nota- 
tion, Ghampollion a démontré, par une analyse attentive, que 
thotk, le premier mois du calendrier civil, correspondait au 
premier mois de la tétraménie de la végétation, d'où résulte 
immédiatement cette concordance : 



i Tholh I 

a Phaophï a { 

3 Alhyr 3 

à Choïik 4 

5Tjbi I ' 

6Méchir a | 

7 Phaménolh 3 1 

8 Pfaarmulhi 4 , 

g Pachon i ] 

10 Pajni a I 

11 Épiphi 3 

I a Hésori 4 ] 



Tétraménie de la végélation. 



Tétrainénie de la récolle. 



Tétraménie de l'inondation. 



Cette concordance donne aussi l'ordre que les saisons occu- 
paient dans l'année jigricole, puisque cet ordre dépend de la 
position de thoth, mois initial de l'année civile : végétation, ré- 
colte, inondation. Nous avons déjà vu que c'est là l'ordre le plus 
rationnel, celui que les Égyptiens avaient dû adopter'. Ainsi, 
ils ont montré encore ici le bon sens et le discernement parfait 
qui ont présidé aux autres parties de leur calendrier. Il ne 
faudrait que ce résultat certain de la simple comparaison des 

' Contre cetle concordance et )e* con- toyet ci-dc»us, p. i3i, note a. [[foie de 
séquence» qu'en tire ici M. Lelronne, VÎdifur.] 
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mois de l'année civile avec ceux de l'année agricole, pour éta- 
blir que cette concordance remonte à l'établissement même des 
noms des douze mois. 

Un autre trait qui ressort de cette comparaison le prouve 
encore bien mieux ; c'est que le premier mois de l'année tombe 
juste jour pour jour au premier mois d'une tétraménie ou 
d'une saison : c'est là ce qui devait nécessairement arriver dès 
l'origine, lorsque les noms des douze mois ont remplacé 
l'ordre aumérique. Non-seulement le premier mois de l'année 
civile a dû être appliqué au n" i de la première tétraménie 
ou saison; mais tous les mois ont dû se correspondre jour 
pour jour, puisqu'ils sont partis tous des mêmes points. 

Cette double considération montre, d'une part, la grande 
ancienneté de ces noms, et, de l'autre, que rien n'a été changé 
à leur correspondance depuis leur établissement. 

Cette conséquence ressort d'une troisième observation : le 
premier mois ou tholh, correspondant au premier mois de la 
tétraménie de la végétation , se trouve placé à netifmoïs de dis- 
tance de celle de l'inondation. Or c'est dans le premier mois 
de celle-ci qu'arrivait le lever héliaque de Sirius. 

Ainsi l'année civile, telle que la correspondance l'indique, 
a été instituée indépendamment de ce phénomène, qui est 
placé à neuf mois du commencement de cette année. Cette ins- 
titution est donc antérieure à l'époque où ce lever est devenu 
le régulateur de l'année; sinon elle aurait été rapportée à un 
phénomène qui, plus tard, on l'a vu, servit d'époque au renou- 
vellement même de l'année vague, ainsi que de régulateur 
unique au calendrier civil et religieux. 

Le i" thoth aurait été fixé au jour même de ce lever, d'au- 
tant plus qu'à l'époque reculée où l'établissement a dû avoir 
lieu, le lever héliaque se trouvait fort près du commencement 
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de TinondatioD, si même il n'y coÏDcidait pas entièrement, 
puisque le calcul montre que la coïncidence de ce lever avec 
le solstice et avec le commencement de l'inondation eut lieu 
en 3a85. 

Dans ce cas la concordance, toute différente de celle que 
CbampoUion a trouvée, aurait été celle-ci : 

1 Thoth I I 

3 Phaopbi a I T j .■ 

3 Alhyr. 3 1 

iChmak Â ) 

5Tybi I 1 

6 Héchir 3 f 

7 Pbamënolh 3 

8 Pharmuthi & | 

g PacboD i ] 

10 Payni a I 

1 1 Épiphi 3 

■ s Uésori 4 , 



Vég^iUlion. 



Récdte. 



11 est évident que le lever héliaque de Sîrius, qui depuis 
a joué un si grand rôle dans le calendrier égyptien, n'y tenait 
encore aucune place. C'est un élément qui s'y est introduit 
à une époque postérieure, lorsque le calendrier égyptien a reçu 
sa dernière forme, qui a consisté diCns l'emploi simultané des 
deux années de 365 jours et de 365 jours ~. 

Tout concourt donc à prouver que l'introduction des noms 
des douze mois a précédé cette dernière forme , qui , elle-même , 
est fort ancienne, comme on va le voir. 

On se rappelle, en effet, que les prêtres thébains en attri- 
buaient l'invention à Hermès. Elle était donc, à leurs yeux^ 
d'une haute antiquité, pour ainsi dire contemporaine de celle 
de l'écriture. 

Hermès était, en Egypte, l'inventeur présumé de tout ce qui 
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était trop ancien pour avoir unç date certaine. La corres- 
pondance de l'année fixe et de l'année agricole va nous four- 
nir un précieux élément pour déterminer approximativement 
cette date inconnue que les prêtres thébains croyaient si an- 
cienne. 

£t c'est ici en même temps que vont se dénouer les deux 
difficultés qui ont été signalées à la fin du précédent Mémoire 
et rappelées au débnt de celui-ci. 

La plus grave de ces difficultés consiste en ce que le com- 
mencement de Tannée fixe ou sothiaque se trouve à neuf mois 
du lever héliaque de Sirius^ qui, cependant, devrait lui ser- 
vir d'époque'. 

Or cette discordance existe également dans l'année agri- 
cole, telle que la constate la notation. 

D'où il résulte déjà que ces deux années ont dû être sem- 
blables l'une à l'autre, et l'année fixe n'être que l'expression de 
l'année rurale. 

Comment, en effet, pouvait-il en être autrement? A l'époque 
quelconque où l'année naturelle fut réputée de 365 jours -f, 
on établit, parallèlement k Tannée vague, une autre année 
qu'on regardait comme fixe, au moyen de Tintercalation qua- 
driennale d'un jour : quel but pouvait-on se proposer? Unique- 
ment d'avoir une année qui restât toujours en accord avec les 
saisons, et qui maintînt à des jours fixes les principaux tra- 
vaux agricoles. 

Cette année fixe fut donc, lors de son établissement, en 
concordance parfaite avec Tannée rurale. On peut être sûr que 
le premier jour du mois de thotb correspondait au premier 
jour du premier mois de la tétraménie de la végétation. A 

' 11 faut revoir ici k note i de la pa^ 86 et If nir compte des râierre* qu'elle im- 
plîqae. [JVole ie Véditêur.] 
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partir de cette époque, elles auraient marché du même pas, si 
elles avaient eu même durée. 

L'année rurale, rattachée par le commencement de l'inon- 
dation k un point sensiblement fixe, dépendant du solstice, 
était plus courte que l'année supposée fixe, que l'on présumait 
de 365 jours -f juste. Le point initial de Tune et de l'autre a 
dû s'écarter peu à peu, et leur correspondance s'altérer. 

C'est, en effet, ce qui est arrivé. Notre année fixe est encore 
dans une concordance appréciable avec l'année marquée par 
la notation. Le tableau qui en exprime les rapports montre 
que les tétraménies, dans l'une et dans l'autre, se correspondent 
à 25 ou 26 jours près; de sorte que chacun des mois du ca- 
lendrier fixe se trouve encore en partie dans le mois corres- 
pondant de la notation '. 

Cette notation , à l'époque de Démocritc et d'Eudoxe * 

' LelableaudecoacordaocequeU.Le- gnons à ce Troùiètne Ifëmoi». Quant au 

tronneparaiLaroirconiLruîtpourrépotjue premier laMeau, on pourrait croire qu'il 

actuelle, afin de représenter aux yeux ce l'a supprimé lui-même, sî, après l'avoir 

qu'il faut bien appeler son système, ne dressé, il a reconnu qu'entre l'année mar- 

s'est point retrouvé dans ses papiers, mais quée parla noialion et son année fixe, la 

seulement celui qu'il avait dressé pour diiTérence, au lieu d'être mitinteDant de 

l'époque moyenne entre les deux voyages ab à a6 jours, comme il l'avait cru par 

de Démocrite et d'Eudoxe en Egypte, suite d'une erreur de calcul, n'est plus que 

fixée à l'an 4oo avant J. C. Nous le joi- d'un ou deux jours;. [NoI» de VidiUw.] 



NOTE DE L'ÉDITEUR. 

' Au moment où M, Letronne se disposait fc reprendre devant l'Académie la deuxième 
lecture de ces Mémoires, quelque temps avant sa mort, sa plume s'est arrêtée ici, au 
milieu d'une phrase, par des raisons qu'il est plus facile de conjecturer que d'assigner 
au juste. Il allait, selon toute apparence, essayer de constater, pour l'époque de Démo* 
crile et d'Eudoxe, d'après son interprétation du papyrus astronomique du Louvre, l'écart 
(le l'année rurale et de l'année fixe , comme il croyait l'avoir Tait pour l'époque actuelle. 
Comptant déterminer ensuite' la date approximative de l'établissement de cette année, 
dans sa coïncidence originelle avec l'année agricole, peut-être s'est-il aperçu, àce moment. 
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de l'erreur de calcul qu'il venait de commettre, par distraclioaaaasdoule, erreur corré- 
bti*e à U m^priie de mots plutdl que de fait ai^nalëe en mfime temps que rediCée plus 
haut (p. 117, n. 3). Il lui éuùt impossible, une fois engagé dans celte voie, d'atteindre le 
but qu'il se proposait, puisque, à mesure que I'od remonte de notre époque ou de celle 
de Démocrite et d'Eudoxe vers les temps plus anciens, la différence de l'année runde 
et de l'aimée Gie, telle qu'il les admeUail, l'une commençant un mpis après l'équi- 
noie d'automne [p. i38], l'autre au 9 octobre julien (p. 61, 78, ia4). devait bUw non 
en dimÏDoanl.niaisen augmentant. Peut-ftlre aussi avait-il fini par concevoir des doutes 
sur la réalité de celte année fixe qu'il appelle ici trop justement notre, et qu'il désigne 
d'ordinaire sous le nom d'année lolhiaqae, parce qu'elle-tpème il la rapportait en prin- 
cipe i l'observation de &)lUi ou Sirius, tandis que la seule el véritable année sothiaque, 
sdon lui d'institution plus récente (p. i5o], était celle dont Solbia ila maltresse du 
• commeacemenldel'année.tcommediientles testes hiéroglyphiques, et la régulatrice 
de tout le calendrier égjFplïen, marquait, par son leverhéhaque, le point initial (p. laS- 
lag, noie). 

Ce qu'il y a de sur et ce dont témoigne la première rédaction d'an passage de ce 
Troisième M^oire, c'est que M. Letronneiu'aaraii jamais entrepris, dit-Il, de résoudre 
t une difficulté aussi grave > [celle qui loi paraissait résulter de l'époque assignée au solstice 
d'hiver, pour la date supposée de Démocrite el d'Eudoxe, dans le papyrus du Louvre, 
et , par suite , du fait d'une année fiie commentant i neuf mois du lever faéliaqne de 
Sirius), 'Sans la connaissance de U notation hiérc^lyphique découverte par Charo- 
■ poUion. 1 La juste importance qu'il attachait a celte découverte, mais en même temps 
la conBance trop absolue que lui inspirait, comme a H. Biol, qui a fait fausse route 
dans un autre sens et pour la même cause, l'interprétation des signes des saisons 
donnée par l'illustre égyplologue, ont pu seules l'engager dans ice labyrinthe,' 
comme il disait encore, dont il ne lui était pas donné de sortir, malgré la vigueur de lo- 
gique qu'il y a déployée, puisque les deux bases de son raisonnement se trouvaient 
également vicieuses. 

Mais, dans ce beau travail sur le calendrier égyptien, ce n'est îk que la partie hy- 
pothétique, il le senlait lui-même, et encore est-etie semée d'observations aussi neuves 
que profondes sur le développement historique de ce calendrier ; dans son enseraUe 
et dans sa partie positive, c'est-i-dire dans la presque toLalité des deux premiers 
Mémoires, ce travail n'en reste pas moins un chef-d'œuvre d'érudition el de critique, 
fort en avant, it sa date, de tout ce qui avait été publié sur un sujet si difficile. Nous 
sommes heureux de nous trouver ici d'accord avec l'éminent successeur de Champol- 
lion, dans l'Élude sur les travaux de M. Biot que nous avons déji citée (p. i3i, n. a), 
aussi bien qu'avec le connaisseur éprouvé de l'astronomie ancienne k qui nous devons 
tant, pour la part qu'il.a prise k celle délicate et laborieuse révision des Mémoires de 
M. Letronne. «Je suis convaincu,* dit H. de Rongé, qui avait reçu communication 
de ces Mémoires avant l'impression , • que U résultat peu sàtisraisanl du tableau de con- 
• cordance qui termine le travail de M. Letronne avait frappé le savant critique, et que 
«ce travail, si remarquable k d'autres égards, dont va s'enrichir le Recueil de l'Aca- 
Calendricr. ao 
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• demie, n'ut r«ité si longlemps dam le portefenillfl de l'auleor, que parce que les coin- 
■ ddencat de ce tableau final ne répondaïenl k aucune donnée véritablement hîalo- 

• rique ou traditionnelle • Ajoutons que ■ l'éni^e da papyrus astronomique , ■ comme 
s'exprima encore H. de Bougé, pantl avoir livré sou mot i notre savant confrère H. Bceckh, 
dam l'ouvrage allégué plus haut {Ueber die rierjàhrigen Sonnenkreite der Allen, vorzâj- 
Uch dan Badoxiuhea , Beriin , 1 863 , p. 1 97-306 , et la Btyloge IV. p. ii -j-iSU , pour 
l'époque normale de la grande tête d'Isis). 
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•nconboce jnlieDDe Gi 
jour du K^itice iThive 



UcDdrier qni réiulte à ^^^ 



Payni Ëpipliî Mésori Ép*g. 
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3' Titimininic ^^a 
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Innnilalioii. 

I.pver héliaquc. 
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